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compagné des deux MM. Forster, d'Oedidi, du
chef, sa femme, son fils et sa fdle, pour une habi-
tation située à rextrémitc- septentrionale de l'île
et qu'Oedidi disait être à lui. Il nous avait tanî
parle de ses possessions

, que quelques-uns des offi-
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cicrs paraissairijt en (hmlvr , cl il l'ui. Mon nise do

j)rcn(lrc une occasion do se jnsii(i(?r. Il av.iil promis

lie nous donner des codions et des friillsen alioii-

dancc; mais en arrivant dans celeiidroil nons irou-

vânies que le pauvre Oedidi n'y jouiss.iil d'aucune

aulorité, rpielque droit qn'il pîil avoir au oiienoua,

que possédait alors son frère. Celui-ci, bientôt après

notre débarquement , me j)résenia deux codions et

quelques bananes avec les cérénjonies ordinaires :

je lui fis en retour un Jrès-beau présent , et Oedidi

Jui donna aussi quelque clios<\ Un des deux co-

dions fut mangé à dîner. Pendant qu'on \r. prépa-

rait, je parcourus J'ouenoua d'Oedidi : c'était un

terrain de peu d'étendue, mais agréable. Les mai-

sons y étaient disposées de manière à former un

Irès-joli village , ce qui n'est pas commun dans cet

arcbipel.

« En retournant an vaisseau , nous débarquâmes

au coin d'une maison , où nous aperçûmes quatre

figures de bois de deux pieds de long , rangt'es sur

une tablette : elles avaient une pièce d'élofi'e an-

tour des reins , et sur leurs tètes une espèce de

lurban garni de longues plumes de coq. Un natu-

rel qui occupait la c;ibane nous dit que c'étaient

Eatoua note teoulcoii j les dieux des sciviteiirs on des

esclaves. Cette assertion ne suffit peut-être pas pour

conclure qu'ils les adoient , et qu'on ne permet

point aux serviteurs et aux esclaves d'avoir les

mêmes dieux que les hommes d'un rang plus élevé.

Je n'ai jamais ouï dire que Topia eut fait unepa-
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rclllo (lisllnelioii , ni inéiiie que ses coin patriotes

rendissent un culte à quelque chose de visible.

I) ailleurs ce sont les premières divinités de bois

que nous ayons rencontrées sur ces îles; nous ju-

j^eâiiies que c'étaient des dieux, uniquement sur

Ja parole d'un insulaire
,
peut être superstitieux

,

et que j)eut-èire nous n'avons pas compris. Il faut

convenir que les hahilans d<' cetio île sont eu gé-

néral plus superstitieux qu'à Taïli. Dans la pre-

mière visite que je fis au chef, il me pria de ne

permcllro à personne de mou équipage de tuer

des hérons , ni des piverts , oiseaux aussi sacres

chez eux que les rouges-gorges, les hirondelles, etc.,

le sont parmi les vieilles femmes en Angleterre. To-

pia, qui était prêtre, et qui connaissait bien la re-

ligion , les coutumes et les traditions de ces îles ,

ne montra pourtant aucun respect pour ces oiseaux.

Je fais celle remarque
, parce que plusieurs de nos

olïiclers pensaient que ces oiseaux étalent des ealouas

ou dieux. A la vérité , nous adoptâmes cette opi-

nion en 1769, et nous en aurions adopté d'autres

plus absurdes, si Topia ne nous avait pas détrom-

pés. Nous n'avons pas retrouvé un homme aussi

sensé et aussi instruit que lui , et par conséquent

nous n'avons pu ajouter que des idées supersti-

tieuses à ce qu'il nous a dit de la religion de ces

contrées.

(( Les insulaires, sachant que nous mettrions

bientôt à la voile, nous apportèrent le 3i plus de

liuils qu'à l'ordinaire. Parmi ceux qui vinrent à
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boni, se iroiiv.ilt un jeune liotjjni»' de; six pieds

quatre pouces cl six dixièmes; sa sœur, plus jeune

ipie lui, avait cin(| pieds dix pouces et demi.

« Parmi les nalunds des îles d(; la Société, ol)-

Ncrvc I^'orster, il existe un petit nond)red'lionnues

instruits des traditions nationales et des idées de

iijytliolo^'ieeld'aslrononne répandues dans ces pays.

Oedidi , tandis que nous étions en ni(;r, nous a\ait

souvent parlé d'eux comme des plus savans de ses

<.'oinj)atriotcs ; il les nommait laln-oicno , terme

qu'on peut rerulre [)ar c(;lui de maître. Après beau-

coup de reclierclies nous trouvâmes dans le district

d'Ilamaménou un cliel' nommé Toutavai
,
qui por-

tait ce litre : nous rej,Meltumes de ne l'avoir p.is

coimii plus tôt : mais mon père résolut d'employ'-r

le temps qui lui restait, à faire des recherclies sur

nn sujet aussi intéressant que l'Iilsloiredes opinions

leiii^ieuses.

« Toutavai futcliarnjé de trouver une occasion

dedéployersesconnaissa?ices : il était (lall('*de notre

attention à l'écouter, et il j)arla sur le même ol)jet

avec plus de patience et plus lon*^-temps que nous

ne l'attendions d'un habitant de ces îles, domino

par la vivacité et la léj^èreté de son caractère. La re-

lii^ion de ces insulaires paraît former un système de

polytbéismesingidier. Quelques peuples, absorbés

]>ar le soin de pourvoir à Icmu* subsistance, ne s'élè-

vent pas jusqu'à la Divinité; mais ils sont en bien

petit nombre : cenx de Taïti et des îles de la Société

croient à l'existence d'un Être suprême, créateur

I

i
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de toutes cboscs. La |)lu[)ai-t des nations ont fait des

reeliercli(.'s plus ou moins prolbndes sur les (pialilés

de cet esprit universel eliMcoin[)réliensible , et elhis

ont adopté des absurdil<'s en s'éj,'arant dans des

l'éllexions au-dessus de la portée de rinteilif^cnce

iiumaine. Les petits esprits, que surcliar^eait la

vaste conception d'une perfection suprême, per-

sonnifièrent bientôt les dillérens attributs de la

Divinité. Les dieux et les déesses devinrent innom-

brables, et une erreur en enfanta mille autres.

L'homme, dans le cours de l'éducation , apprit de

son père l'existence d'un Dieu , et l'instinct nour-

rit eu lui cette idée. I^a population s'accrut , les

rlisiinclions de rang s'établirent, et on vit naître

de nouvelles passions. Dans chaque société , des

individus, profitant du penchant du peuple à ado-

rer, s'elVorcèrent de captiver le jugement de la

multitude ; et, défigurant les qualités du Tout-Puis-

sant, ils éteignirent l'aftection du genre humain

pour son bienfaiteur, et lui apprirent à craindre

sa colère. Il paraît que c'est ce ([ui est arrivé aux

îles de la Société comme ailleurs : les habitans

révèrent des divinités de toute espèce ; et ce qu'il

y a plus de singulier, chaque île a une théogonie

séparée. Le lecteur doit comparer ce que nous

allons dire avec les observations sur celle matière

insérées dans le premier Voyage du capitaine Cook.

« Toulavaï commença par nous apprendre que
sur chaque île de ce groupe, on donne un nom
différent au Dieu suprême, créateur de la terre et
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du ciel; et, voulant s'exprimer plus clairement, il

ajouta que sur chaque île on croit à des divinités

différentes
,
parmi lesquelles il en est une , recon-

nue de toutes
,
qui tient le premier rang. O-M.u-

rào a créé la mer ; 0-Maoui , dieu puissant ,
qui

produit les tremblemens de terre , a créé le soleil.

La divinité qui réside dans cet astre , et qui le gou-

verne , se nomme Touloumo-Hororriri : ils lui

donnent une très-belle forme et des cheveux qui

lui descendent jusqu'aux pieds. Ils assurent que

les niorls vont partager son habitation, et que là

ils mangent continucllemenl du fniil à pain et du

porc qui n'ont pas besoin d'être préparés au feu.

Ils croient que chaque homme a au dedans de lui

un être séparé appelé Ti
,
qui agit d'après l'im-

pression des sens , et qui de ses conceplions forme

des pensées (i). Cet être, qui ressemble à l'ame,

existe après la mort, et habile les images de bois

placées autour des cimetières, auxquelles ils don-

nent le nom de Ti. Ainsi , h» croyance d'une vie à

venir, et l'union de l'espril et de la matière, sont

répandues jusque sur les îles les plus éloignées.

Nous n'avons pas pu découvrir s'ils admettent des

récompenses ou des châlimens dans l'autre monde;

mais il est probabh* que ces idées ne sont point

étrangères à une nalion dont la civilisation est aussi

îivancée que celle de Taïti.

(i) Les nalurpls donnent aux pensres le nom àc paroù no

te obou , ce qui signifie liltéralement
^
paroles dans le ventre.
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« La lune, suivant eux , a été créée par une di-

vinité femelle nommée 0-Hienna, qui gouverne

aussi cette planète, et qui réside dans les taches ou

les brouillards noirs. Les femmes cbanleni un cou-

j)let qui semble être un acte d'adoration à celle di-

vinité : cet usage provient peut-être de ce qu'elles

pensent qu'elle a de l'influence sur les infirmités

périodiques de leur sexe.

Te-ouva no te malama ,

Tc-ouva te hinurro.

Le brouillard en dedans de la lune

,

Ce brouillard j'ain»e !

« On a lieu de supposer que, pour les Taïliens,

la déesse de la lune n'est pas la chaste Diane des

anciens, mais plutôt l'Astarlé des Phéniciens. Les

étoiles ont été créées par une déesse appelée Tet-

lou-Matarou, et les vents sont gouvernés pal' le

dieu Orrl-Orri.

« Outre ces grandes divinités, ils ont un nombre

considérable de dieux inférieurs, dont quelques-

uns passent pour être médians et pour tuer les

bonuTies pendant leur sommeil. Le tahova-rohaï,

ou le grand-prélrede l'île, les adore publiquement

dans les principaux morais. On adresse aux dieux

bienfaisans des prières qu'on ne prononce pas à

haute voix : nous ne remarquions ces prières qu'au

jnouvement des lèvres des insulaires. Le prêtre

lève les yeux au ciel, et l'éatoua ou dieu est sup-

posé descendre et converser avec lui sans être aperçu

du peuple et sans être entendu de qui que ce soit.
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excepté du prêtre, qui, comme on voit, a soin de

voiler la religion de mystères. û
« On offre aux dieux des cochons , des volailles

rôties et toute sorte de comestibles; mais on ne

rend d'autre culte aux divinités inférieures, cl

surtout aux esprits malfaisans, qu'une espèce de

sifflement. On croit que quelques-uns habitent une

certaine île déserte nommée Mannoa , où on les

voit sous la figure d'hommes grands et forts qui

ont des yeux farouches et qui dévorent ceux qui

approchent de leur côte. Ceci fait peut-être allu-

sion à l'anthropophagie, qui semble avoir existé

jadis sur ces îles, comme je l'ai observé ailleurs.

« Certaines plantes sont consacrées particuliè-

rement aux divinités. On trouve souvent près des 1

nioraïà, ou des temples, lecasuarina, le palmier I

et le bananier , ainsi qu'une espèce de cratœva ,

sorte de poivre, Yhibiscus popitlneus , ]a dracœna ^

terminalis , elle calophjllum , qui tous passent pour

des signes de paix et d'amitié. Des oiseaux , tels que

le héron, le marlin-pècheur et le coucou, sont

aussi consacrés à la divinité; mais j'ai déjà observé

que tous les insulaires n'ont pas une égale vénéra-
,

tion pour eux ; différentes îles donnent la préfé-

rence à dlfférens oiseaux. ||

« Les prêtres conservent leurs places pendant

leur vie, et leur dignité est héréditaire. Le grand

pontife de chaque île est toujours un éri qui jouit

du premier rang après le roi. On les consulte dans

la plupart des occasions importantes : on leur donne»
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ce que le pays produit de meilleur, car ils ont trouvé

le m n de se rendre nécessaires; un ou deux

doc(c jS, ou tala-o-rerro, comme Toutavaï ,
qui

savent la théogonie et la cosmogonie, el qui, à de

certains temps, inslruisenl le peuple, lia])ileut

dans chaque canton. Les Indiens conservent ainsi

leurs connaissances en géographie et en astronomie,

et sur la division du temps, (i)

t< Le nom de lahovn
,
que les Taïiiens donnent

aux prêtres, ne leur est pas particulier; ils le don-

nent aussi aux personnes qui connaissent la pro-

priété du petit nombre de plantes qu'ils emploi(;nt

comme les remèdes de diflérenlcs maladies. La

quantité de leurs remèdes n'est pas considérable,

et leur médecine est très-simple ; mais ils n'ont pas

beaucoup de maladies, et elles ne sont point com-

pliquées.

« Le 4 juin, dès le grand matin
,
j'ordonnai, dit

Cook, de tout apprêter pour mettre à la voile. Le

cbef, Oréo, et toute sa famille vinrent à bord nous

dire adieu pour la dernière fois; ils étaient accom-

pagnés d'Ouourou, l'éri de ïli; deBoba , l'érid'O-

taha, et de plusieurs de leurs amis. Ils nous ap-

portèrent tous des présens ; mais Ouourou en lit

un beaucoup plus considérable que les autres

,

parce que c'était sa première et sa dernière visite.

Ils me supplièrent de revenir les voir. Le chef, sa

(i) Vojez à la suite de ce Voyage les Observations de

Forster porc.
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femme et sa fille, et surtout les deux femmes, pieu*

rèrent presque snns interruption. Quand il fallut

lever l'ancre, ils prirent congé do nous de la ma-

nière la plus affectueuse et la plus tendre, La der-

nière prière d'Oréo fut encore pour ni'engager à

revenir : quand il vit que je ne voulais pas le lui

promettre , il demanda le nom de mon moniïou du

lieu où l'on m'enterrerait. Quelque ctranii;eque fut

cette question
,
je lui répondis aussitôt : Slepney ,

nom de la paroisse q!ie j'Iiahite à Londres. Il me
supplia de le répéter plusieurs fois, jusqu'à ce qu'il

le pût prononcer : alors cen t hoticlies à la fois s'écriè-

rent Stepney niovaï no 'roulé', Stcpney le tombeau

do Cooh. Forster m'apprit ensuite qu'un lionmie, à

terre, avait demandé la même chose; mais il fit

une réponse différente et plus convenable, en di-

sant qu'un marin ne savait pas où 11 serait enterré.

Toutes les i^^randes familles de ces îles ont coutume

d'avoir des cimetières particuliers qui passent, avec

leurs biens, à leurs liérillcrs. Le moraï d'0-parri, à

Taïti
, pendant le règne de Toutalia , était appelé

moraï no y^outaha ; mais on le nomme anjourd'IiuL

moraï no O-toUf comme on l'a déjà remarqué.

Quelle plus grande preuve d'amitié ces insulaires

pouvaient-ils nous donner, que de vouloir se sou-

venir de nous , lors même qtie nous ne serions plus i

Nous leur avions répété souvent que nous les voyions

pour la dernière fois : ils voulurent savoir dans quel

endroit nos cendres iraient se joindre à coll'vs de

nos ancêtres.

1

t
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« Comms je ne pouvais ni promellre, ni cspéixu*

qu'on enverrait de nouveaux vaisseaux visiter ces

lies, Oedidi , noire fi icle Ci^nipajjnon , se décida à

rester dans sj patrie; mais il nous quitta avec des

re*^rets qui montraient bicu son estime pour nous;

rien ne put l'y déterminer que la crainte de ne ja-

mais revoir son pays. Quand le chef me pressait

avec tant d'instance de revenir, je lui (îs quelquefois

des réponses qui lui laissaient un peu d'espérance.

Oedidi, à l'instant, me tirait de côté, et se faisait ré-

péter ce que je venais de dire. Lorsqu'il flillut nous

séparer, il courut de chambre en chambre pour

embrasser tout le monde.

« Je ne puis pas décrire les angoisses qui rem-

plirent l'ame de ce jeune homme quand il s'en alla :

il regarda le vaisseau, il fondit en larmes, et se

coucha de désespoir au fond de la pirogue. En sor-

tant des récifs, nous le vîmes encore qui étendait

ses bras vers nous.

« Au moment où il sortit du vaisseau, il me de-

manda tatou pnrou
,
quelque chose qu'il pût mon-

trer auxcommandans des autres batimensqui, dans

la suite , relacherjient sur son île; j'y consentis,

je lui donnai un certificat du temps qu'il avait été

avec nous , et je le recommandai à ceux qui louche-

ront ici par la suite.

« En abordant sur ces îles la première fois, j'avais

envie de visiter la Omieuse llolabola de Topia ; mais

comme j'avais pris à bord assez d;^ rafraîchisseniens

de toute espèce, et que la roule que je projetais
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exigeait tout mon temps

,
je renonçai à ce dessein

,

et je cinglai à l'ouest, faisant nos adieux à ces îles

foi tune'es où la nature a d'une main prodigue ré-

pandu ses faveurs.

« Avant de terminer la description de ces îles,

il est nécessaire de dire tout ce que je sais sur le

gouvernement d'Ouliéléa et d'O-laha. Oréo, dont

on a parlé si souvent , est natif de Bolabola; mais

il possède des ouenouas ou des terres à Ouliétéa ,

qu il a acquises, je pense
,
par la conquête, ainsi

que plusieurs de ses compatriotes. Il réside sur

cette dernière île comme lieutenant d'Opouny ,

qui semble jouir de l'autorité royale et de la su-

prême magistrature. Ouourou, qui est éri par

droit héréditaire , ne semble plus posséder que le

titre, et son propre ouenoua ou district, dans le-

quel
, je crois, il est souverain. J'ai toujours vu

Oréo liti montrer le respect du à son rang; il était

charmé quand il s'apercevait que je le distinguais

des autres.

« O-taba, autant que j'ai pu le découvrir, est

gouvernée de la même manière : Hoba et Ola sont

les deux cliefs. Je n'ai point vu le dernier. lîobaest

jeune, robuste et bienfait; l'on m'a dit qu'après

la mort d'Opouny , monarque actuel , il doit épou-

ser sa fille, et que ce mariage lui donnera l'auto-

rité royale; de façon qu'il send>Ic qu'une fenune

qui peut être revêtue de la dignité royale, ne peut

cependant pas exercer le pouvoir souverain. Je crois

que la conquête de ces îics n'a procuré à Opouny

.: :.>.
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d'autres avantages cpi'un moyen de récompenser ses

nol)les ,
qui en efl'et se sont emparés de la meilleure

partie des terres. Il ne paraît pas qu'il ait exigé au-

cune des marchandises, outils, etc., que nous

avons laissés en si grand nombre. Oedidi m'a fait

plusieurs fois l'énumération de toutes les hacfies

et des clous que possède Opouny ; à peine en al-il

autant qu'il en avait lorsque je le vis en 1 7G9. <^ucl-

qne vieux que soit ce fameux insulaire , il ne passe

point ses derniers jours dans l'indolence. Quand

nous arrivâmes ici pour la première fois, il était à

Maouroua; bienlol après il retourna à Bolabola;

et l'on nous dit celte dernière fois qu'il était allé à

Toubi.

« Les six semaines que nous venions de passer à

Taïti et aux îles de la Société avaient dissipé toutes

les maladies bilieuses et scorbutiques; mais la moi-

tié de l'équipage était attaquée du mal vénérien.

D'après nos conversations avec Oedidi sur ses ra-

vages , nous avons les plus fortes raisons de croire

qu'il existait à Taili et aux îles de la Société avant

l'arrivée du capitaine Wallis en 1768. Oedidi nous

a souvent assuré que
,
plusieurs années auparavant

,

sa mère était morte de celle maladie à Bolabola. On
a fait , dans tous les pays , de bien mauvais raison-

neniens sur l'origine de celte peste ; on a maudit

les Espagnols pendant près de trois siècles, pour

l'avoir apportée d'Amérique , et il est prouvé , d'une

manière incontestable, qu'elle a commencé en Eu-

rope lorsque 1 Amérique n'était pas encore décou-

«fev



l4 lllSlOinr, GKNKHALr

vcrle (i). Les piivaulôs de réquipajje avec les

femmes do Tonj^alabou et des Marquésas , ei leurs

liaisons très- intimes avec les trompeuses lialn-

tanles de l'île de Pâques, n'eurent aucun eflet

funeste. On peut en conclure que l'infection n'a pas

encore éclaté sur ces îles; mais ces conséqiienccs

lie sont pas toujours justes ; car le capitaine Wallis

quitta Tuiti sans avoir à Lord un seul vénérien,

et la maladie y élait pourtant avant son déharque-

nient. Il est sur que les NouveauxZélandais eu

étaient déjà attaqués lorsqu'ils ne connaissaient pas

les Européens.

« Le iGjuin, on découvrit un qroupe de cinq

ou six îlots couverts de bois et liés ensend)le par

des bancs de sable et des brisans entourés d'un

récif qui ne présente aucune passe. Au milieu on

aperçut une laij[une. Nous ran^'eâmes les cotes de

l'ouest et du Jiord ouest l'espace d'environ deux

lieues, et si prés du rivai,'e, que nous vîmes quel-

quefois les roclies sous le vaisseau ; cependant nous

ne trouvâmes pas un lieu propre à l'ancrage; l'on

ne distini^ua aucu '* vestige d'babitans; on vit une

grande quantité d'oiseaux. La cote paraît être fort

poissonneuse. La position de cette île est à peu près

1- Il — — —- l-ll I il I II— lli.»».— I..M --.! I.
I I >

(l) Voyez Pctr. Martyr, ah Ani^lcriti Decad, Jmerlcan.

— Dlsscrlatioi^ sur Coni^ine tic la maladie vdncrienne , \iSiV

r.I. Sanchvz. Paris , l yGa.— Erainrn historique sur l'appa-

rition de la maladie vénérienne en Europe. Lisl)onne , i 774-

— J,e docteur lluntcr, dans les Transactionsphiloiop/iiquei-

,

et d'autres.

;i
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celle que M. Daliyiiiple donne à la S.i^illaria , de-

couvcrle par Quiros; mais nous n avons rien re-

niaïqiié qui fut d'accord avecla dcscrlpiion du na-

vj^'aleur espaf,'nol. En conséquence
,
je I ai rCj';ardéo

connue une nouvelle découverte, et je l'ai nommée
Xile Palmerslon y en l'honneur du lord l^'dnM'rslo^,

un des lords de l'amiraulé. Elle esl slluée par 18"

4' de latitude sud, et par iG5'^ 10' de lon^'ilnde

ouest.

« Le 21 , à la pointe du jour, nous nous appro-

châmes d'une autre île dont nous ranj^'eames lacote

occidentale à la distance d'im Uiille, jusqu'à près

de midi.

« Elle j>araissait escarpée et remplie de roches,

on découvrait seulement à leur pied une ^rève sa-

blonneuse et étroite : elle était presque de niveau

partout. Nous a{)erçLinies sur le rivai^e sept ou huit

Indiens nus, et (pii p.uaissaient d'une couleur noi-

râtre; quelque chose de hianc enveloppait leur léle

et leurs reius; cliacun d'eux avait une pique, une

massue ou une p.tj^aie à sa main. Nous observâmes

des plroi^ues halées sur le rivaj^e , dans les lentes

que les rochers laissaient entre eux.

« La descente nous paialssanl l'acile, je fis nu lire

deux canots dehors, dans l'un desquels je m'em-

barquai avec quel(|ues olîiciers, Mi\L Forster, le

docleiu- Sparrman, et M. llodges. Comme nous

approchions de la j;rève , les insulaires qui étaient

sur les rochers se retirèrent dans le bois ; nous eon-

jeciurames quds venaient ù notre renconlie, ce
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fjiii clalt vrai : nous (lébarquaincs <lans une pel'ile

rrlquc sans aucun olislaclc; et, pour éviter une sur-

prise, nous prîmes poslc sur un roclier élevé, où

nprès avoir arboré noire pavillon, M. Forslcr et

ses conipa{,Mions se miient à herboriser.

« Nous ne vîmes (pie des rochers de corail escar-

pés, et revêtus tie petites plantes qu'on trouve par-

tout sur les îles basses : nous y aperçûmes cepen-

dant de nouvelles espèces (pâ croissaient, ainsi

que les autres, dans les crevasses du corail, où il

ne se trouvait pas une seule particule de terre. Des

corlieux , des bécassines , et fies hérons pareils à

ceux de Taïti, frappèrent aussi nos regards.

« La côte élait si couverte d'arbres, débrous-

sailles, de plantes, de pierres, etc., que nous ne

])OUvions pas voir à cent cinquante pieds autour de

nous. Prenant avec moi deux de mes ofiiciers, j'en-

trai dans un sentier qui conduisait dans les bois :

à peine eûmes- lous lait quelques pas, que nous

entendîmes les Indiens s'avancer. Nous nous reti-

râmes sur notre premier posie , et je criai à

M. Forster, qui était à environ deux cents pieds de

la mer , d'en faire autant. Comme nous y arrivions,

les insulaires parurent à l'entrée du sentier, à la

distance d'un jet de pierre. Nous leur fîmes des

signes d'amitié ; mais ils n'y répondirent que par

des menaces : l'un d'eux s'élant approché à cent

cinquante pieds de nous, lança une pierre qui at-

tcii^Miit M. Sparrman au bras : deux coups de fusil

furent alors tirés sans ordre , et à celte décharge

iL

1
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les insulaires rentrèrent dans la l'orêl pour ne plus

se j.nonirer.

M Un des champions cpii vinrent nous braver, ob-

serve Forsler, était noirci jusqu'à la ceinture; sa

icle él.iit ornée de plumes [)lacées debout; il tenait

une pique à la main : on entendait par-derrière des

.Indiens qui parlaient cl qui poussaient des cris.

Il fut ensuite joint par un jeune lioninie sans barbe,

noirci comnie lui , et qui portait un lon^' are, pa-

reil à ceux de Tongalabou. C'est ce jeune liomniu

qui jeta la pierre : le docteur Sparrnian , dans le

premier mouvement de douleur et de colère, lui

lâcha son coup de fusil, qui heureusement ne parut

pas le blesser.

« Quoique repoussés par les insulaires , nous ne

manquâmes pas de faire la vaine cérémonie de

prendre possession de leur île.

« Après avoir fait quelques milles dans notre

canot, sans découvrir un seul habitant et sans trou-

ver un mouilln^e, nous alt<;i^nîrnes une [)la^e sur

laquelle étaient quatre piro^'ues. Nous y descen-

dîmes dans une petite anse formée par des rochers

à fleur d'eau. Notre dessein était d'examiner les

pirogues, et d'y laisser quelques grains de verro-

terie, car on ne voyait pas un insulaire. Mais celle

descente pouvait être encore plus dangereuse que

la précédente. Le rivage est ceint d'un rocher,

derrière lequel s'étend une plage étroite et pier-

leuse, terminée par une colline escarpée, d'iné-

gile hauleur, et dont le sommet est couvert de

XXI. 2
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l)i()ii.ss:iill('.s : deux liiiK's profondes cl cl roi les ,

|n.ih<jii('('S (l.iiis l'( .s(:;ii|»(MiH'Fil , M'iiiMcnt ouvrir

iiiic coiiirMUtiicalloM avcr riiM«'rl('iir. (/«'t;iil à IVri-

tn'c» «l'iiiK» do (:<'s ('ciUcs «pu* se IroiivauMil les (jnalro

|Mro:;uc.s. J(.> r(>nKir(|iiai (jircti ailaiil i< s c^ainiiicr

,

nous sciions »'X|)os(',s à une all;i(|ii(; des insidairc.s,

s'il s'en lioiiNail dans co canton, cl (|nc la pince;

serait peu propre à nous dc'lendrc. Pour prcvcnir

ce d('s;ivania^e, cl nous .issurer une rchaile, (c

pliicai un délaclicineiil sur le rociier «Toîi ild(;cou-

vrail les liauleurs , cl je m'avançai avec (pialrc iU)

nos incssienrs vers les piio^ucs.

(( Ces hàllnu^ns avai(Mil de loris l)alan<-ieis ; ils

conlenaicJil des nalles j^rosslèics , des ri^nesde pè

clic, des pifpics cl des morceaux de l)ois «pd sen»

hiaicnl avoir servi aux insulaires de; (lambeaux

pendaiil leurs pèches noclurncs. 'j'andis «puî p;

remj)lissais ces pirof^'ucs de j)iéscris , on ajK'icut

imc Iroupc de naliu'cls qui soi taienl de la cr«'vasst;

enln? les loclics : iumis nous reliràmes quelques

pas en arrière. Deux de ces Indiens, |)arésav<-'cdes

plumes, et noirciscomuu! ceux dont on a déjà parle',

s'avancèrent en poussant des cris furieux et (M1

affilant leurs j)l(pies.

« Tous nosellorls j)our Iesatu(.'ner à une conlii-

renée lurent inutiles, !,es autres monti ueiit une

jii'iocilc' terril)!*; , cl d(''<)ehèjr'w leurs traits sur

nous. Une léj^ière fusillade n'emj)èclia pas l'un d'en-

U'c eux d(; venir [)ius près, cl do lancer mu; jave-

line qui me rasa Icpaule. Une seconde javeline

1

va:

T
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clllcnra la cuissf de M. l'orslrr (ils, el leif^iiir.

<!(' noir son l»al)il. Le couraj^e de rt'l insulaire! lui

aurait eot'iié la vi(;,si mon l'usil eût pris l'eu, carje

n etiispas à plusd('cin(| pas de lui «jiiand il lit par-

tir sa javeline, «'l j<î l'.'inrais Uié pour nia propre

di'li'tise. Je fus j'risuiu* liien aise (pie l'auiurccî n'eut

pas 1)1 ùl('. Dans le uiorneiil d(; l'af lacpie , nos ^M-ns
,

(pii oeeupali-nl le ro(;li<'r, (irenl (l'u .^ur d'autres

Indiens qui se nmniiaienl sur les iiauleius ; ce

(pli ralentit TardeiM- de ceux (|U(3 nous avions en

lele, vl nous donna le leinpsde re^'aj^ruîr c(; poste,

où jordonîiai «pi'on cessai le feu. La dernière; dé-

cliarj^'e elispersa tous les insulaires dans le l)(»is;ils

lie rep»rur(!n( plus tant que nous d<'ine(uanies en

<;el endioil. Nous ne sûmes point s'il y en (3ul de

lues ou <l(; l)less«s. L'un d'eux seidcm(M)t poussait

un hurl«!nienl doulotireux ipii annonçait luw forte

blessure.

« I;a (tonduite et l'air farouctlu; d<'s lial)ilans d(;

relie terre n Te njL^a •,'('• i-e ni à la nouuuei- / /e Sau-

vagr. Sa position est par les uf l'de lalilud(; sud,

et par \(\)" '^y' de loni^ilude ouest. Rlle a environ

onz(; IleiKS de tour ; sa forme est (circulaire; ses

IfM'ies sont ('lev('es d'enviion (|uarante pieds, et la

mer, pr(\s du rivai^e; , a beaucoup de proUnulcMU'.

ToiUe la cote est «Milièremeut couverte; d'arbres et

d'arbustes, entre lescpiels s'e'lèvenl quehpu^'s coco-

liers; mais nous n'avons pas été à poiKu; de recon-

naîln; les productions de l'intérieur. Elles ne doi-

vent pas être fort considcrables , à en juger par cc^
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qne nous vîmes sur les bords ; car nous n'y aper-

çûmes que des rocliers de corail remplis d'arbres

et d'arbustes. On n'y voit pas un seul coin de terre,

el les arbres pompent <lans l'intérieur des rocliers

rhumidiié qui leur est nécess;«ire. Si ces rochers

de corail ont d'abord été formés dans la nier par

les animaux, comment ont-ils été portés à une si

gnnulr baiitenr? Celle île s'est -elle élevée par un

Iremblenienl de irrrcVou bien les eaux l'ontelles peu

à peu laissée à sec? Des pliilosopbfs ont essayé d'ex-

prKjuer la formation des îles basses qu'on rencontre

dans celle nier; mais ils n'ont rien dit de ces îles

hautes que j'ai souvent eu occasion de décrire. Dans

Ci'lle-ci, ce n'est pas s(>ulcment les roches épaises

qui couvrent sa surface, qui sont de corail ; mais

toute la côte n'offre aux yeux qu'une masse sofHle de

rochers de corail escarpés, où le battement conti-

nuel des flots a creusé différentes cavernes très-

curieuses, el dont quehpies-unes sont d'une éten-

due considérable. Les voûtes de ces cavernes se

trouvent soutenues par des colonnes auxquelles les

vagues, en se brisant, ont donné les formes les

plus variées. Une de ces cavernes était éclairée par

le jour qu'elle recevait d'une ouverliue dans la

voûte : dans une autre, la voûte qui s'était déta-

chée avait produit
,
par sa chute, une grande val-

lée bien plus basse que l?s rochers qui l'entouraient,

(c Je ne puis dire d'ailleurs que très-peu de chose

des habita ns, qui, je crois, ne sont pas nombreux:

ils paraissent agiles, dispos, et d'une assez belle

'''ÂmL
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Stature. Tous vontnns, à rexc(^piion d'une cein-

ture qu'ils porlenl autour des reins. Quelques-uns

avaient le visage, la poitrine et les cuisses peint»

d'un bleu foncé. Les pirogues que nous obser-

vâmes, construites comme celles de Tongatabou,

avaient de plus une espèce de plat-bord qui s'éle-

vait un peu de chaque côté; les bas reliefs dont elles

étaient décorées annoncent que ces peuples ne sont

pas sans industrie. L'aspect de ces insulaires et de

leurs pirogues s'accorde assez avec la description

que nous a donnée Bougainville de l'île des Navi-

gateurs , située à peu près sous le même parallèle.

« Les jours suivans, nous aperçûmes un grai^

nombre d'autres îles d'une petite étendue, et envi-

ronnées d'une multitude de rochers. Le 25, quel-

ques pirogues , montées chacune par deux ou trois

hommes , s'avancèrent hardiment le long du vais-

seau; elles avaient à bord des fruits et du poisson,

qu'elles échangèrent pour de petits clous.

« Ces Indiens nous apprirent les noms de toutes

les îles des environs. Ils nous montrèrent aussi

Ananiocka ou Rotterdam , et nous invitèrent à nous

rendre dans la leur, qu'ils appellent Cornango. Le
vent commençait à fraîchir ; nous les laissâmes de

l'arrière , et je gouvernai sur Anamocka.

a Comme nous approchions de la côte méridio-

nale d'Anamocka, une foule de pirogues vinrent à

notre rencontre des difïérentes îles voisines : elles

étaient toutes charg('es de fruits, de racines et de

cochons; mais ne jugeant pas à propos de dinii*
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iiuei' de voile , il se fit peu dV'ch.in^'es. Une de ces

pirogues me doiiianda p.ir mon nom; preuve (|ue

ces insulaires commercent avec ceux de Tongala-

Lou. Ils nous pressèrent beaucoup de relâcher sur

leur côte, en nous faisant entendre cpie nous y
trouverions un excellent mouillage Celle côle

,
qui

est au sud-ouesl de 1 île, paraît elre à l'abri des

vents du sud et du sud-esi ; mais le jour élail déjà

trop avancé , el je pouvais d'aulant moins faire voile

ver^ le rivage, qu'il aurait d'abord fallu envoyer

un canot poiu' le reconnaître. Je m'approchai donc

de la côte du nord , où je mouillai à la dislance do

trois quarts de mille du rivage.

(( La côle s'élevait perpendicuiairementile quinze

à vingt pieds, ensuite elle paraissait presque pKite;

on ne voyait (pi'nn seul mondrain près du cenlre :

elle ressemblait à celle de l'île Sauvage; mais les

bois paraissaient plus touffus et plus ferliles. Une

quantité innombrable de cocotiers ornaient celle

terre de toutes paris.

(( Le 26 juin , le vaisseau était à peine assuré sur

ses ancres
,
que nous vîmes arriver des pirogues de

toutes les parties de l'île : elles apportaient des

ignames et du poisson, qu'elles échangèrent pour

de petits clous et de vieux morceaux d'éloflè. Un
de ces Indiens se saisit de la sonde; el, malgré toules

les menaces que put lui f.éire Cook , il eut la har-

diesse de couper la ligne. On tira sur sa pirogue

un coup de mousquet chargé à balle; il se relira

tranquillement de l'autre côté du vaisseau : on lui

I

1;

il
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redemanda le plomU une seconde fois, mnis en

vain. On lira dessus lui àploinh; et quand il se

sentit blessé, il rama à l'avant du vjilsse.iu , où pen-

dait une corde à laquelle il iiltacha la sonde. Ses

compatriotes, peu contens de celte restitution, le

chassèrent de sa pirogue et le contraignirent de

s'enfuir à terre à la nage. Parmi dllYérentes v^.hoses

qu'ils nous vendirent, il y avait des poules-suli.mos

en vie, nn très-beau spams loul apprêté et servi

sur des feuilles, et une racine bouillie
,
qui enfer-

mait nnc pulpe très-nourrissante, aussi douce que si

elle avait été cuite dans du sucre. Tout ce que nous

apercevions no«is rappelait Tongalabou : comme
celle île est à peu de distance d'Anamocka , ces

insulaires avaient probablement appris que nous y
étions arrivés au mois d'octobre 177^.

« Entre autres marques d'hospitalité qu'on donna

an capitaine Cook, une des plus belles femmes de

l'île lui fit une offre qu'il n'accepta pas. On défîndlt

aux j)ersonnes infectées ou guéries depuis peu de

la maladie vénérienne d'aller à terre, et on défendit

aussi d'admettre aucune feumie dans le vaisseau.

Un grand nombre d'Indiennes, qui vinrent sur

des ]>lrogues, semblaient fort empressées de faire

connaissance avec les matelots; mais après avoir

pagayé quelque temps anlour du vaisseau, comme
on ne voulut pas les recevoir, elles s'en relournè-

lent irès-mécon lentes.

« Le capitaine ayant monté la chaloupe, ordonna

à un canot de nous suivre avec les pièces à l'eau,

{Il
jè\
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pour les remplir ; les Indiens nous aidèrent à con-

duire ces futailles à l'ai^uade et à les ramener. Un
clou et un grain de verroterie étaient le prix de ce

petit service ; ils nous apportèrent des fruits et des

racines en si grande abondance
,
que la chaloupe et

un canot en eujporièrent leur charge et revinreni

en prendre une autre dans la matinée, pendant

qu'un autre canot remplissait tous les tonneaux.

« Les bananes et les cocos étaient rares en pro-

portion des pamplemonses et des ignames : le fruit

à p;iin était encore plus rare, quoique les arbres

qui donnent ces trois fruits fussent très-nombreux.

Les hommes n'avalent pour vêlement qu'une petite

ceinture autour des reins; quelques-uns cepen-

dant, ainsi que la plupart des femmes, portaient

une éiDfl'e d'écorce peinte, très-roide, ou des nattes,

qui leur descendaient du bas du dos à la cheville

du pied.

« Les cris de tous ceux qui avaient quelque chose

à vendre devinrent si forts à notre débarquement

sur la côte, que nous nous hâtâmes de pénétrer dans

l'intérieur du pavs , dont l'aspect était singulière-

ment altr-iyant : des plantes variées couvraient le

terrain avec profusion, et les plantations de toute

espèce faisaient de cette île un charmant j.irdin ;

les haies, qui arrêtaient notre vue à Tong;itabou,

beaucoup moins fréquentes ici, n'enfermaient

qu'un côté du sentier, el laissaient l'autre décou-

vert à l'œil. Le terrain, qui n'était pas parfnte-

ment de niveau , s'élevait en plusieurs petits mon-

f K
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drainsy environnés de haies et de buissons , formant

luie très-agréable perspective. Le chemin que nous

suivions passait quelquefois sous de longues allées

d'arbres élevés, plantés à des distancçs considéra-

bles les uns des autres, et dans l'intervalle, la plus

riche verdure tapissait le terrain : d'autres fois, un

berceau touffu d'arbustes odorans se prolongeait

.sur nos têtes, et nous cachait entièrement le soleil :

on apercevait çà et là un mélange de plantations

et de terres en friche. Les maisons des insulaires

étaient d'une forme singulière ; elles avaient à peine

huit ou neufpiedsdehaut; les parois, proprement

faites de roseaux, qui loin d'être perpendiculaires

convergeaient beaucoup vers le fond , ne s'élevaient

pas à plus de trois ou quatre pieds de hauteur ; le

toit formait un ftnte au sommet; de sorte que le

corps de la maison ressemblait à un pentagone :

elle était couverte de branchages, elle toit faisait

une saillie au-delà des parois de la maison disposées

en pente sur un des longs côtés; à quinze à dix-huit

pouces de terre, se trouvait une ouverture d'environ

deux pieds en carré, qui tenait lieu de porte. La

longueur de l'habitation ne surpassait jamais trente

pieds, et la largeur était communément de huit ou

neuf. De grosses racines d'igname, qui semblent

être la principale nourriture des insulaires, rem-

plissaient loujours l'intérieur : cette espèce de lit

doit être assez dure, et cependant
,
pour dormir la

nuit, ils se conientent d'étendre quehpies natles par-

dessus. Les petites selles sur lesquelles IcsTaïliens
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appniont leurs leies , sont iros-coniirinnes ici , et

sorvc'iUaJi iiieiue us;iyo. JNoiis oliscrvanics aussi plu-

sieurs hanijfars ouverts, soutenus par des poteaux,

pareils à ceux cpie nous avions vus à Toni^atabou.

Le sol de ceux-ci était cotJverl de nattes, el nous

les ei-ùnies destinés à cire occupés pendant le jour.

« Dans notre course, nous passâmes à coté d'un

£,'rand nombre de ces liai)iiallons; mais nous vîmes

peu d'Iiabitans : la plupart étaient à notre marché.

Tous ceux que nous rencontrâmes nous Irailèrenl

polinienl; ils inclinaient leurs têtes, disant Iclei

(bon), o«o<2, ami), ou bien ilsemployaienl d'autres

expressions cpil annonçaient leur bon caractère et

leurs dispositions amicales à notre éqard. Ils nous

servaient de i,Mjldes; ils allaient nous cueillir des

fleurs au haut des plus grands arbres, el nous

cbercber des oiseaux au milieu de Teau ; ils nous

montraient souvent les plus belles plantes, dont ils

nous apprenaient les noms. Si nous leur en faisions

voir une dont nous voulions emporter des écban-

llllons, ils couraient en cbercber Ibrt loin; ils nous

oflraient avec empressement des cocos el des pam-

jilemouscs , (!t Ils portaient avec joie de gros far-

deaux pour nous : un clou, un grain de verro-

terie, ou un mauvais morceau détofié, leur pa-

raissaient une réconij)ense j)récleuse ; en un mol,

dans toutes les occasions, ils étaient disposés à

nous <.)l)Hi'er.

(f Durant notre promenade, nous atteignîmes

une grande lagune d'ea\i salée à l'exlrémité seplen-
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trionalo de l'île : ce lac qui, en un endroit, n'était

séparé de la ni'*r que d(^ quehpies pieds, avait en-

viron trois milles de lonq et un de lar^e ; trois

petites îles, remplies d'aihres disposés d'une ma-

nière pittoresque, ornaient cette belle pièce d'eau ,

dont les bords attiraient sans cesse les lefjards. Le

paysaf,'e, réfléchi sur les ondes , accroissait encore

les délices de cette scèn<? ; nous en jouînu^s tout à

loisir, du haut d'une éminence, où des arbres éle-

vés et des arbustes épais nous mettaient à l'abri du

soleil.

« Je n'avais point vu d'île qui offrît une aussi

grande variété de sites dans un si petit espace, et

nous n'avons trouvé nulle part autant de jo'ies

fleurs; leur doux parfum embaumait l'air; li^ i...-

était rempli de canards sauvages, les bois et les

cotes abondaient en pigeons, perroquets, râles et

petits oiseaux : les naturels nous en vendirent plu-

sieurs.

« Les personnes qui étaient restées à bord avaient

acheté beaucoup de provisions; toute la poupe ('tait

chargée de pampleuiouses d'une excellente saveur,

et d'une si prodigieuse quantité d'ignames, que

nous en mangeâmes chaque jour, durant plusieurs

semaines, en place de biscuit. Qiu'lqiies Indiens,

qui étaient venus des îles voisines sur de L'randes

pirogues doubles, avaient aussi vendu des armes

et des ustensiles.

(f M. Patten, notre chirurgien , ayant engagé un

naturel à le suivre pour quelques grains de verro-
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teric, erra sans cralnli! dans une grande pnrlîe

de rîl<r. A|)r(''s avoir fait une bonne cli.tssc » il

pensa à revenir à l'anse sablonneuse ; l'insulaire

portail onze canards. Trouvanl les canols parlis,

il fui un peu déconcerlé : une foule nombreuse le

pressa de toutes paris; il se rendil comme il put

sur la côie vis-à-vis du vaisseau, d'où nous l'aper-

çùnies pendant le dîner. Cbemin faisanl , l'Iiomirie

cjui étail chargé des canards en laissait tomber à

dessein quelques-uns; mais M. Pallen se retour-

nait pour les ramasser; la foule renlouranl alors

de plus près, le menaça de piques dentelées; il

n'y ent que la crainte du fusil qui imposa aux

insulaires. Plusieurs femmes , assises près des bom-

mes, s'efforçaient, [>ar mille gestes lascifs et par

mille postures immodestes, de détourner son at-

tention ; mais sa situation était trop crili(pio pour

se laisser ainsi séduire. Quelque temps après, une

pirogue arriva du vaisseau , et M. Pallen promit un

clou au propriétaire de ce bâliinent, s'il voulait le

conduire à bord de la llcsulution. Le marché se

conclut, clan moment où il entrait sur le canot,

les naturels lui arrachèrent son fusd , lui prirent

tous ses canards, excepté Uv.i'i; rempèchèrenl de

partir, et tnéme renvovèrcnt \a j»irogue : fort ef-

fiiîvé, il résolut de se nmdre une seconde fois au

sonun^t d'un rocher, où il croyail qu'il serait vu

phis aisément du vaisseau. L'audace des indiens

s'accroissanl à chaipie instant , ils le ih'po iil)<'renl.

Il se laissa irauquillement enlever sa cruvale l son

A :
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mouchoir; mais voyant «pTils saisissaient ses habits

avec violence, cl cpi'ils lui faisaient des j^estes irès-

menaeans, il d('sespéra de sa vie. Il est difïit , de

se rei)résenler son incpiiéuuie et ses anj^oisscs. Il

chercha dans touies ses poi lies un couteau ou un

autre instrument avec lecpiel il pût du moins se

défendre, ou se venger en mourant. Il n'avait

qu'un mauvais étui de cure-dents : il l'ouvrit, et le

présenta avec assurance!» t:es brif»i<nds fp»i , voyant

qu'il était creux, reculèrent de deux ou trois |)as;

il continua à les iniimidcr avec; cette arme formi-

dable. Ces miséiahlcs tenaient e('j)endant toujours

leurs piques levées contre lui. Comme le soleil dai-

dail ses rayons sur sa tète, et qu'il avait marché

tout le jour, il était épuisé de fatigue, et il com-

mençait à d('se.sp('ier de sa vie, loiscpi'une jeune

femme très-belle , remarquable par de longs che-

veux qui flouaient en boucles sur son sein , eut pitié

de lui : elle s'avanea hardiment du milieu de la

foule; l'humanité et la compassion étalent peintes

dans ses yeux; son visage annonçait tellement l in-

nocence et la bonté, qu'il fut impossible à M. Pallen

de se défier d'elle; elle lui offrit un morceau do

pamplemouse
,
qu'il accepta avec empressement et

avec beaucoup de reconnaissance; et quand il eut

mangé ce j)remier morceau, elle bu en donna

d'autres. Enfin deux canots se détachèrent du vais-

seau. A celte vue touîe la fo«de se dispersa. La gé-

néreuse Indienne et un vieillard , (pii é'c itson père,

restèrent assis près du chirurgien avec la iranquil-

v-'l
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llu'qu'iiisnirc UMtM^oiidiiiienoIjIoel vortiunisc. Ell(;

cK'iiiîiiHla le nom do son anii ; il lui dil celui (|U(? les

Taïiicns Ini aviiicui donné, l*;illni. Kih; l'adopla

siir-le oli.inij), en le cliaiigeaiil en Palsini. M. Pal-

len
j entraiil dans le ciiiot, lit présent à celle

('(Mnine el à son père de divers ohjels qu'il em-

prunta (le ré{pii|)aj,'(\

(( l)t s (pie le capitaine fut instruit de cet événe-

ment, il descendilà terre dans ce niênielieii. A sou

npprocîiie, (pielques insulaires se retirèrent en liale.

Jl trouva sur les bonis (h; l'anse nos olliciers, avec

un ««niiul nond)re d'Indiens. On n'avait fait aucune

d('niarclie |>our recouvrer le !nous(Uiel ; il crul de-

vou' dtssinuder , et en cela il convlil qu'd eut réel-

lement lorl. La facililé que les insulaires avaient

eue de se siiisir de ccIKî arme;
,
qu ils croyaienl bien

sùrenuMit en leur possession, les encouraj^'oa à de

nouvelles leiUalives. l/alaiine (pie ce \ol avail ré-

pandue s'élanl dissipé'- ils aj)porlèrenl assez de

pi'(3visions pour nous mellre en (Mat de retourner

à bord avant 1.» nuit avec nos bateaux bien cbarj:^('S.

(( Les naturels (irent, dès le même jour, d'anlres

petits vols : ils ne paraissaient pas moins liions

tjue les babiians de Tongatabou et des îles de la

Soci(''lé.

« Le 9.8, de très-bonne beure, le S(^cond canot

aux ordres du lieut(>nant Cleike el du maître dé-

bai'qua p» nu* fa ire de l'eau. Les insid.iu'cs, (piis'('laient

resseiid)l''s, se (îonduisirent avec si peu de ménai^e-

nient, (jue l'ollicier ne savait trop s'il devait des-

1
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cendre les futailles; mais, corn plan l sur moi rrlvée,

il s'y hasarda. Ce ne fui passanslieaucoupde ruiueur

<pi'on parvint à les remplir et à les charger. Peu-

daiitce travail, Us Indiens ôtèrenl au lieutenant son

fusil cl remjtorlèrcnl ; ils prirent aussi fpiehjues

outils du tonnelier, el enlevèrent aux aulrcsce qui

se trouva sous leurs mains; ils commirent tous ces

vols riu'tivemenl, etsans employer la force ouverte.

Je dél)arc[u.ii, ajoïile Cook, au moment que ce ca-

not allait retourner à bord ; les naturels, en j^rand

nombre sur la plaj^e, me voyant arriver, prir« ni

la liiile. Je soupçonnai une partie de ce qui était

arrivé; cependant j'en engaj^eai plusieurs à de-

meurer, et mon lieutenant ni'informa de toute

ral!alr(! : je n'solus aussitôt de les forcer à la resti-

luiiou. Dans c<î dessein, j<' donnai ordre de faire

débarquer tous les soldais de marine armés, el de

tirer du vaiss<'au deux ou trois coups de canon
,

pour avertir M. Forstcr qui se trouvait dans l'iu-

lérieurde lile avec plusieurs autres personnes; car

je ne savais pas comment les insulaires se condui-

raient dans celle occasion. Je renvoyai ensuite tous

les canots, el je ne i^ardu que la chaloupe, avec

la([uelle je resîai au milieu dUn i;rand nombre

d'habitans qui monlraienl à mou <'i;ard les dispo-

sitions les j)his .unicales. Je les persuadai si bien

de mon iuienlion, que long-temps avant l'arrivée

des soldats de marine, on avait rapporté le fusil de

M. Clerke ; juais ils me iirenl plusieurs instances

pour (pie je u'insistassc pas sur le reste. L'arrivée

n
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de M. Edgecumbe avec les soldats de marine causa

aux insulaires qui élaient préseiis une crainte si

vive, t|ue quelques-uns s'enfuirent. Je lis d'abord

saisir deux grandes pirogues doubles qui étaient

dans l'anse. Vn Indien voulut résister : je tirai sur

lui à dragées , et je l'obligeai à se retirer en boitant;

les insulaires, alors convaincus que l'aflaire était

sérieuse, prirent tous la fulle : je les rappelai, et

plusieurs revinrent avec confiance. Cet acte de sé-

vérité cul tout TciVet que j'en attendais ; le second

mousquet fut incessanjiuent rendu. J'ordonnai à l'in-

stant qu'on relâchât les pirogues, alin de leur ap-

prendre par quels motifs on les avait arrêtées; le

reste de ce qu'ils avaient volé (''tant d'une mince

valeur, je ne poussai pas plus loin les recberclies.

D.'ms cet intervalle, le second canot était revenu à

l'aiguade, et nous remplîmes nos futailles sans que

les Indiens osassent s'en approcher , à l'excepliou

d'un seul qui, dans tout ceci, avait hautement dés-

approuvé la conduiJe des autres.

« En revenant de l'aiguade , je trouvai beaucoup

d'indiens ressemblés près de l'anse ; ce qui fit con-

jecturer à quelques-uns de mes olliclers que l'honmie

à qui j'avais tiré un coup de fusil était mort ou mou-

rant. Celte conjecture me paraissait très-peu vrai-

semblable
;
je m'adressai à un naturel

,
qui sem-

blait jouir d'une certaine considération
,
pour nous

faire rendre l'hermineltedu tonnelier, perdue dans

la matinée. Aussitôt il détacha deux hommes, et

je crus que celait pour nous la rapporter : mais

je reconnt

dus; car,

^ rii<jirime c

sur une pi

, toutes les ,
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je roconiitis quo nous ne nous (Ulons p.'«s cnicn-

(Iiis; car, ;iu Jk.mi fie riicrniinelte , on nu; j)rést;nia

l'IioiniiK' (|U(.' j'avais hlcsst' et qu'ils avaient coucIm!

sur une planelie. Le voyant étendu à mes pieds avec

Joules les ap[)arenees de Ja nioit, je lus éuiii de ce,

irisle sp( clacle : j'ohservai cependant bientôt (pi'il

n'avait de blessures qu'à la main et à la cuisse.

J'envoyai clierelier le cbiruri;ien pour visiter ses

plaies et y appliquer nu remède convenable; en-

suite je parlai de l'Iierniinetle àdill'érens insulaires,

car j'érais résolu do me la faire rendre. Je ques-

tionnai en particulier une viciille Indienne , (pii , de-

pulsujon premier débar([uemenl , avait toujours en

L(,'nucou[) decboses à me dire; dans celte occasion
,

elle donna une libre carrière à la volubilité de sa

lanj^'ue. Toute son élotpu'nee élait pr(;s(jne en pure

perte : je compris seuleujent de sa baian^'ue que

je ne devais pas insister sur la restitution d'une

çliosc de si peu de valeur. S'apercevant que j'y

^tais déterminé, elle se relira avec Irois ou quatre

autres lemmes, et, l'instant d'après, l'iierminetle

me fut rapportée, mais la vieille ne re()arut plus.

J'en fus facile; car je voulais lui faire un présent
,

pour la récompenser de l'Intérêt qu'elle avait pris

à toutes nos affaires générales et particulières. La

première fois que j'étais venu à terre pour recon-

naître l'aii^uade, celle vieille m'avait prc'seiité une

fdle, en me faisant entendre qu'elle était à mon
service. La jeune miss, qui avait probablement

reçu sci. lni.iructions, exii^eait pour préliminaire

i ^--i' 5
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lin grand clou ou uno chemise. Je lui dis par signes

que je n'avais rien à lui donner , espérant par là

m'en débarrasser; mais je me trompais fort, et la

vieille m'assura que je pouvais disposer de la jeune

personne , et reniellre à une autre fois ma recon-

naissance. Sur mon refus , la vieille s'emporta et

se mit à m'injurier. Je comprenais peu ses discours
;

mais ses gestes avaient une expression qui annon-

çait assez le sens de ses paroles. Elle me disait avec

un rire moqueur : « Quelle espèce d'homme êtes-

« vous , de rejeter ainsi les caresses d'une si jolie

« fille? » Il est vrai que la jeune personne était

d'une grande beauté ; cependant j'aurais mieux ré-

sisté à ses charmes qu'aux invectives de la vieille

,

et je me hâtai de rentrer dans la chaloupe. La

vieille me pressait encore de prendre la jeune fille

à bord; mais cela éiait d'autant moins possible,

qu'avant de quitter le vaisseau, j'avais expres-

sément défendu d'y recevoir aucune femme

,

sous quelque prétexte qtie ce put être, et cela

pour des raisons que j'aurai bientôt occasion d'ex-

poser.

« Aussitôt que le chirurgien fut à terre , il visit.i

et pansa les plaies de l'Indien , à qui il fit une sai-

gnée; mais ayant demandé des bananes bien mures

pour les faire servir de catapîasme, au lieu de ces

fruits, les insulaires lui apportèrent des cannes ;i

sucre, dont ils tirèrent la pulpe, qu'ils lui présen-

tèrent pour l'appliquer sur les plaies. Cette planir

est plus balsamique que la banane; et ce fait semble
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supposer que ces peuples ont quelques connais-

sauces (les simples.

« On leur donna une bouteille d'eau dévie, en

leur recommandatit d'iMi laver la plaie, qui n'était

pas dangereuse; mais comme l'Indien avait élé tiré

à vingt-cinq ou trente pas, les chairs étaient dé-

chirées , et il souffrait de grandes douleurs.

,^ a Je fis ensuite un présent au blessé
, que son

maître , ou du moins celui qui réclamait la pirogue,

prit probablement poiu' lui.

-^ « Ces insulaires firent tout ce qu'ils purent pour

regagner nos bonnes grâces : après avoir rendu le

fusil et la hache, une fenuue d'un moyen âge,

qui semblait jouir de beaucoup d'autorité, dépê-

clia dans l'intérieur du pays quc'hjues-uns de ses

f^ens, qui rapportèrent la gibecière elle fusil de

M. PalU'U.

« D'autres femmes, qui assistèrent au panse-

ment de leur compatriote blessé, paraissaient fort

empressées de réiabllr la paix ; leurs timides re-

gards nous reprochaient notre superbe et violente

conduite. Elles s'assirent sur un joli gazon , et, for-

mant un groupe de plus de cinquante, elles nous

invitèrent à nous placer à leurs côtés : chacune

d'elles avait des pamplemouses ; elles nous en don-

nèrent de petits morceaux, en nous prodiguant

toutes les ujarques possibles de tendr( sse <'l d'artec-

tion. L'amie de M. Patlen fut une des plus cares-

santes; elle occupait un des premiers rangs parmi

les beautés de l'île ; sa taille avait de la grâce, toute

h,.>i
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sa personne offrait les conlours les mieux dessinés,

les formes les mieux proporlionnées : ses traits ,

parfaitement réguliers, étaient pleins de douceur

et de cliarme ; ses i^rands yeux noirs étincelaient

de feu; son teint élait plus Manc que celui du bas

peuple, et elle portait une étoffe brune, qui lui

serrait le corps au-dessous de la gorge, mais qui

s'élargissait ensuite par en bas ; ce vêtement lui

allait peut-être mieux que la robe européenne la

plus él( 'gante.

« Dès que Taflaire fut arrangée, en apparence,

à la satisfaction de tout le monde , nous retour-

nâmes dîner à bord , où trouvant une quantité con-

sidérable «le fruits et de racines, j'ordonnai qu'on

se tînt prêt à mettre à la voile.

(c Je fus alors iri formé d'une circonstance qu'on

avait observée à bord. Les pirogues qui se trou-

vaient autour du vaisseau au moment où les ca-

nons firent feu, s'étaient toutes retirées, à l'excep-

tion d'une seule, dont le maître s'occupait à en

vider l'eau. Au premier coup , il regarda la pièce

d'artillerie, et, sans se déconcerter, il resta préci-

sément sous la bouclie du canon, et continua son

ouvrage. Le second coup ne fit pas plus d'eflet sur

cet intrépide Indien ; et ce ne fut ([u'après avoir

vidé l'eau de sa pirogue qu'il se retira sans montrer

de frayeur. On avait souvent vu ce même Indien

prendre des fruits et des racines dans les autres pi-

rogues, et nous les vendre; et si les propriétaires

faisaient quelque dillicullé de le laisser s'en empa-

dli

est

I

;

I
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rer, il les emporliit de force, ce qui le fit nom-

mer par les gens du vaisseau le commis de la

douane : un jour qu'il avait levé cette espèce de

tribut, il se trouvait près d'une pirogue à voile : un

de ceux qui montaient cetle dernière , s'apercevant

qu'il regardait d'un autre coté , saisit cette occasion

de lui enlever quelque cliose de sa pirogue , et

partit en même temps à la voile. L'Indien s'aperçut

du tour qu'on venait de lui jouer, et poursuivit

celte pirogue; après l'avoir atJeinie, il battit le

voleur, et reprit , non-seulement ce qu'on lui avait

dérobé, mais il s'empara de plusieurs autres objets.

Nous remarquâmes que ce même insnlaire levait

une espèce de dîme dans le marclié qui se tenait au

rivage. Le prenant un jour dans ce marche pour un

homme d'importance, j'allais lui faire quelque pré-

sent, lorsque j'en fus empêché par un Indien
,
qui

me dit que cel homme n'était point eriki , c'est-à-

dire chef. Il avait toujours les cheveux poudrés d'une

espèce de pondre blanche.

u Le calme ne nous permettant pas de partir celle

après-midi
,
plusieurs personnes de l'équipage me

suivirent à terre. Les insulaires se montrèrent si

affables et si obligeans
,
que, si nous eussions fait

dans cetle île un plus long séjour, probablement

nous n'aurions pas eu à nous plaindre davantage

de leur conduite. Tandis que j'éiais sur le rivage,

j'appris les noms de vingt îles situées entre le nord-

ouest et le nord-est, et don; quelques-unes étaient

en vue. Deux de celles qui sont le plus à l'ouest.

ï
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renia r thiessavoir, Amalt.ifoa et 0-gliao, se

Ja grande élévation de leurs terres. Les colonnes

de fumée
,
que nous voyions continuellement s'éle-

ver du milieu d'Auiattaî'oa , la plus occidentale des

deux, nous firent conjecturer qu'elle renfermait un

volcan. Au nord de celles-ci, nous en aperçûmes

trois autres.

« Le 3o, dès la pointe du jour, nous dirigeâ-

mes notre route sur Amaltafoa. Le soleil avait à

peine éclairé l'horizon
,
que des pirogues arrivèrent

de toutes parts autour du vaisseau. H se lit autant,

et même plus d'échanges que la veille, car j'achetai

d'une pirogue deux cochons , très-rares dans ces

cantons. Vers les quatre heures de l'après-midi,

nous étions près d'Amattafoa . et nous passâmes

entre celte île et 0-ghao. Le canal qui les sépare

est d'environ deux milles de largeur : rn n'y trouve

point de fond , et la navigation y est sure.

« Durant toute cette journée , le sommet d'Amaf-

tafoa fut caché dans les nuages, de sorte que nous

ne pûmes pas encore déterminer avec rerlitudc s'il

s'y trouve un volcan ; mais tout semblait en confir-

mer l'existence. L'îlea environ cinq lieues de tour.

O-ghao a moins d'étendue ; mais elle est plus ronde,

et sa forme est celle d'un pain de sucre.

(( Autour d'Anamocka, c'est-à-dire du nord-ouest

au sud, en passant par le nord et l'est, il y a un

grand nombre d'îlols , de bancs de sable et de bri-

sans. Nous les vîmes s'étendre dans le nord à perte

de vue , et il n'est pas impossible qu'ils se prolon-

4
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«j^ent juscpi'au sud de Tongatabou. Ces îles
, y com-

pris Eouali et Pilslart , forment un groupe cpû em-

brasse environ trois degrés en Jalitude et deux en

longitude. L'amitié et l'alliance étroites qui sem-

blent subsister entre leurs liabilans, et leur con-

duite aflfable et honnête envers les étrangers, m'ont

engagé à les nommer rarcbipel ou les îles des Amis*

Nous pourrions peut-être porter plus loin cet archi-

pel , et y comprendre les îles Boscawen et Keppel,

découvertes par le capitaine Wallis, et situées à peu

près sous le même méridien , à la latitude de i5"

55'. Si je puis juger fies habitans de ces deux îles

d'après ce qu'on m'en a dit , leur caractère n'est

pas moins pacifique que celui des Indiens de notre

archipel.

« Les habitans, les productions, etc., d'Ana-

mocka et des îles voisines , sont à peu près les

mêmes qu'à Tongatabou. Les cochons et les vo-

lailles n'y sont pas moins rares. Nous ne pûmes

nous y procurer que six cochons et très-peu de

poules. Nous en tirâmes des ignames et des pam-

plemouses en abondance, mais il n'était pas si

facile d'y avoir d'autres fruits. La moitié de l'île

n'y est pas , comme à Tongatabou , en plantations

closes ; mais le terrain ouvert y est cultivé et fertile.

Cependant on rencontre plus de landes dans cette

île , eu égard à son étendue , que dans l'autre. Les

habitans paraissent aussi plus pauvres, c'est à-dire

qu'on y voil ujoins d'étolfes, moins de nattes, moins

d'ornemens, etc.
,
qui constituent la majeure partie
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des richesses des insidnires du grnnd Océan.

« Les nalmels de celle île semblent plus sujets à

la lèpre et ;iux aiilres maladies de la peau cpie par-

tout ailleurs : leur visiif^e est beaucoup plus afîeclé

que le reste du corps. J'eu ai vu plusieurs à qui la

lèpre av.iiî rongé le visage et fait tomber le nez.

« Nous ne vîmes dans celte île ni roi ni princi-

pal chef: aucun des insulaires ne; nous parut avoir

une aulorité absolue sur les autres. L'Jndieu et la

vieille dont j'ai parlé, et que je crus être mari et

l'emme , s'intéressèrent en quelques occasions dans

nos atïaires, mais il était aisé de voir que leur cré-

dit ne s'étendait pas loin. »

Forsler termine ainsi la description de celte

conlrée : u L'arcliipt-l auquel nous avons donné

Je nom iVîles dos y/mis, semble habité par une race

de peuples qui parlent le dialec(e général du grand

Océan, et qui ont tous le même caractère. En gé-

néral, ces terres sont bien peuplées. Tongalabou

est presque un jardin continu; Eouah, Anamocka,

et les îles adjacentes paraissent les plus fertiles; et

l'on ne fera pas un calcul exagéré en comptant

deux centujilleamessur toutes ces îles. La salubrité

du climat et des productions les préservent de ces

maladies sans nombre dont nous sommes les vic-

times; ils n'ont aucun besoin qu'ils ne puissent

satisfaire. Ils ont fait, dans les arts et dans 1?. mu-
sique, plus de progrès que les autres nations du

grand Océan ; ils passent lecu* temps d'une manière

ïigréable , et ils recherchent les plaisirs de la société.
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Ils sont actifs et industrieux; mais à l'égard des

étrangers ils ont plus de politesse que de cordia-

lité. Le goût particulier qu'ils ont pour je com-

merce pourrait faire croire qu'ils ont substitué

celte civilité trompeuse à la place de la véritable

amitié : ils semblent agir d'après 1rs principes mer-

cenaires et intéressés qu'inspire le commerce. Celle

partie de leur caractère est directement opposée à

celui des Taillons
,
qui se plaisent dans une vie in-

dolente , mais dont les afTections plus senties ne se

bornent pas à de sim|)les apparences. Cependant

lf»s î'es de la Société offrent un grand nombre d'in-

dividus sensuels, tels que les arréoïs, dont le ca-

ractère moral paraît un pou dépravé ; au lieu que

les naturels des îles des Amis semblent ignorer les

vices qui sont les fruits de l'opulence.

« Le i'^'^ juillet 1774» ?»" lever du soleil, nous

avions encore la vue d'Amallafoa, à la distance de

vingt lieues dans l'est. En continuant notre route à

l'ouest, le lendemain à midi, nous découvrîmes

dans le nord -ouest une terre que nous voulûmes

visiter. A quatre beurcs après-midi, dos brisans,

qui se montrèrent do l'avant , et qui paraissaient

s'éten(b'e au loin, nous ompocbèront de pousser

plus loin la découverte : nous reconnûmes le len-

demain, à la pointe du jour, que nous étions plus

éloignés do la côte que nous no l'avions imaginé;

à onze beures j'arrivai sous le vent de l'îlo où l'an-

crage et le débar(juemont paraissaient praticables.

A(iii de nous assurer du premier, j'envoyai un
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canot, aux ordres du maître, prendre les son-

des ; et , dans cet intervalle , nous courûmes des

Lordées.

« L'ile semblait avoir deux petites collines d'une

pente très-douce , couvertes de bois ; une extrémité

se terminait en pointe plate , sur laquelle nous ob-

servâmes de jolis bocages de cocotiers et d'arbres

fruitiers entremêlés de maisons; une belle grève de

sable entourait la côte.

« Nous aperçûmes sur le récif qui borde lîlo

quatre ou cinq indiens, et environ une quinzaine

sur le rivage. A la vue du canot qui s'avançait , ceux

qui occupaient le récif allèrent rejoindre les autres^

et tous s'enfuirent dans le bois au moment de la

descente. Le canot revint à bord avec la nouvelle

qu'on ne trouvait point de fond en dedans du ré-

cif, dans lequel le maître n'avait découvert qu'une

seule passe de six pieds de profondeur, qui n'était

abordable que pour un canot. Après être entré par

celte coupure , il avait ramé vers le rivage, espé-

rant parler aux insulaires, au nombre de vingt en-

viron , et tous armés de massues et de lances; mais

au moment où le bateau mit à terre , ils avaient

gagné la foret ; il laissa sur le récif des médailles ,

des clous et un couteau, que les naturels prirent

sans doute, puisqu'ils reparurent bientôt après à

la même place. La longueur de cette île , dans la

direction du nord-est au sud-ouest , est d'un peu

moins d'une lieue ; elle n'a pas la moitié autant de

largeur. Ses terres sont entièrement boisées, et elle
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est défendue tout autour par un récif de corail qui,

en quelques endroits, s'étend à deux milles du ri-

vage. Elle est trop petite pour retiferrm'r beaucoup

d'habitans; peut-être même que ceux qu'on aper-

çut venaient d'une île voisine pour pêcher des tor-

tues ; car on en vit plusieurs près des récifs, et j'en

ai donné le nom à l'île , Turtle idand.

{< Voyant les brisans courir dans le sud-ouest

,

et voulant m'a.ssurer de toute leur étendue avant la

nuit
,
je quittai l'ile de la Tortue , et fis voile pour

les reconnaître. A deux heures, nous découvrîmes

qu'ils étaient occasionnés par un banc de corail d'en-

viron quatre à cinq lieues de circuit. Par la roule

que nous avions tenue , nous ne pûmes pas douter

que ces brisans ne fussent les mêmes que ceux que

nous avions vus le soir précédent. Ce banc de corail

I
se découvre à basse mer dans presque toutes ses par-

ties; il s'élève ;\ près de quinze pieds au-dessus de

la surface de l'eau; les rochers, étroits à la base ,

s'élargissent au sommet. Je ne sais pa*^ si un trem-

blement de terre les a poussés si haut au dessus des

flots, dans lesquels ils doivent avoir été formés, ou

s'il faut assigner une autre cause à ce singulier

phénomène.

« Près des bords de ce banc l'eau n'est pas pro-

fonde ; dans le milieu elle l'est beaucoup. En uu

mot, il ne manque à ce banc que des îlots pour le

rendre exactement sembl d)le à une de ces îles rases

^ à demi noyées, avec une lagune de. il nous avons

souvent fait mention. Il se trouve au sud-ouest de

là

fc
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l'île de la Tortue , à la dislaiieo d environ cinq ou

six milles; et le canal qui le sépare du récifde 1 îlo

a trois milles de largeur. Ne voyant plus d'îles ni

d'écucils, et persuadé qu'on pourrait pécher des

tortues sur ce banc, j'y envoyai deux bateaux eon-

vcnablement équipés ; mais ils ne firent que d'inu-

llles tentatives.

« Le 1 5, les matelots célébrèrent , avec leur jj;aîlé

accoutumée, le second anniversairede noire départ

d'An^delerre. Ils burent copieusement; ils avaient,

épargné une partie de leur ration pour ce grand

jour, et ils noyèrent leurs idées tristes dans le

groj5 (i). L'un d'eux, dont l'esprit avait une teinte

de fanatisme, composa une bymne à celle occasion,

ainsi qu'il avait déjà fait la première année; cl,

après avoir exhorté sérieusement ses camarades à

la pénitence, il se mit à boire, et s'enivra comme
les auirf'3.

« Le i6 , vers les trois heures après midi, nous

eûmes la vue d'une tene haute qui nous restait au

sud-ouest; nous gouvernâmes de ce côté. Nous ne

doutions pas que ce ne fut la terre australe du

Saint-Kspril, découverte par ()uiros, que Bou-

gainville a nommée les Orandes-Cyclades , et que

la côte que nous prolonj^ions ne fut la côle de Test

de l'île Aurore.

«Le i8 nous aperçûmes des cocotiers jusque

sur les hautes chaînes de montagnes de l'île. Autant

"
I 1 II I .1 _i.^--- 1,^,1 « — I— - .1-—. I. m

( I ) Sorte de boisson composée d'eau-dc-vie , d'eau , clc.

||.t|: y
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qu'une brume épaisse nous permit d'en juger, elle

est revêtue de forets toulVucs, d'un aspect af,M'éal)]e,

mais sauvage. Forsler père découvrit un moment

Je petit pic de roclier que Bougainville appelle pic

d(; l'Étoile ou pic de l'Averdy; mais les nuages,

qui se mouvaient avec beaucoup de vitesse , le coU'

vrirent bientôt.

(( A d'^ux lieures après midi nous nous appro-

cbamcs du milieu de l'île des Lépreux. Les liabi-

lans parurent sur le rivage, et nous vîmes de su-

perbes ^cascades qui se précipitaient des montagnes

voisines. Toute la pointe nord-est était plus basse

et couverte de difierens arbres; les palmiers, en

particulier, y sont innombrables et croissent sur

des collines. N'étant plus qu'à un demi-mille de

terre, la sonde rapporta trente brasses d'eau, fond

de sable. A un mille de distance , nous n'avions

point trouvé de fond avec une ligne de soixante-

dix brasses. Deux pirogues se délacbèrent du rivage

pour s'avancer vers nous : l'une était montée par

trois Indiens , et l'autre par un seul. Elles ne s'ap-

procbèrent qu'à un jet de pierre , malgré tous les

signes d'amitié que nous nous efforcions de leur

faire. Elles ne s'y arrêtèrent pas même long-temps,

et retournèrent bientôt à terre, où nous apercevions

un grand nombre d'babitans assemblés et armés

d'arcs et de flèclics.

(( Comme je me proposais de m'avancer au sud,

afin de reconnaître les terres de ce parage
,
je con-

tinuai d'aller au plus près du vent, entre l'île des

> '
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Lépreux et l'île Aurore. Le:2o, à rniili, nous l'hons

par le travers rie la pointe niéridion.il»' de l'île Au-

rore. Sa cote nord-ouest forme uno pcilu! haie,

dans laquelle nous cliercliânics un ruouill.i^f; ; mais

la sonde ne rapporta pas moins de cpiaire viufjjts

brasses d'eau, à un demi-mille de la yiève. Je suis

cependant tente de croire cpie
,
plus près de terre,

on trouve moins de profondeur et un ancrage sur;

je pense aussi cpic \v. pays fonrnirair en ahoiulance

de l'eau douce et du bois. L'île entière, d('j)uis les

bords de la mer jusrpi'au sommet des monlaf^nes,

paraît couverle de bois, ei toutes les vallées y sont

coupées de ruisseaux. L'île Aurore a environ douze

lieues de long et pas plus de cinq milles de lirge :

ses monlai»nes sont aiLMiës et d'une luiuleur consi-

déial/le. L'île desLéprcjix est pr< spie aussi grande

que celle de l'Aurore, mais elle est plus large. Les

liabitans se montrèrent sur la pl.ige, et l'on voyait

sur la cote des pirogues; mais elles ne vinrent pas

près du vaisseau. En quittant la baie, nous entrâmes

dans le canal qui sépare l'île Aurore de l'île de la

Pentecôte. Celle-ci semblait plus pcupb'e et plus

remplie de plantations que les deux {)r''cédentes.

A 'minuit, nous remarquâmes que les feux s'éten-

daient jusqu'au sommet des collines. Jl paraît que

l'agriculture fournit aux liabitans leurs principaux

moyens de subsistance; et puisqu'ils ont peu de

pirogues, et que leurs côtes sont très -escarpées,

nous jugeâmes qu'ils ne s'adonnent pas autant à la

pècbe que les autres insulaires.

i
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« Le a I , à la pointe du jour , nous nous Irouvâ-

nics devant le canal qui sépare l'île de la Pentecôte

de la terre au sud , et qui a environ deux 'ieues do

larij'e. La terre au sud parut alors s'élendre du sud

à l'ouest, aussi loin que la vue pouvait porter; sur

la partie la plus voisine de nous, qui est d'une hau-

teur considérable, s'élevaient deux grosses colonnes

de fumée, que nous jugeâmes partir de quelques

volcans. Toute la côte sud-ouest formait, en s'in-

clinant, une plaine très belle et très-étendue, de

laquelle jaillissaient des tourbillons innombrables

de fumée, entre les bocages les plus riches qu'eus-

sent contemplés nos yeux depuis notre départ de

Taïti. L'aspect fertile de l'ile et le nombre des feux

annonçaient quelle est bien peuplée. Dans ce mo-

ment
, je fis route au sud-sud-ouest, et vers les dix

heures nous découvrîmes que cette portion de

terre était une île à laquelle les naturels donnent

le nom d^Ambrjm. Nous aperçûmes ensuite dans

le sud-est de la pointe méridionale d'Ambrym

deux terres hautes. Celle que nous vîmes la seconde

a un pic irès-élevé. Nous conjecturâmes que ces

terres appartenaient à deux îles séparées : elles

étaient à peu près à la distance de dix lieues. Pour-

suivant notre roule pour reconnaître celle qui était

de l'avant à nous , à midi nous n'en étions éloignés

que de cinq milles.

« En approchant du rivage, nous remarquâmes

une criqne qui avait l'apparence d'un l)on havre;

elle était formée par une pointe basse, ou pénin-
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suie qui s'avançait au non!. Sur celle ])oinle étaient

des Iiabilans (jui paraissaient nous inviter à descen-

dre à terre; et vraisemblablement ce n'elait pas à

bonne inlenlion , car ils étaient pres«jue ions ar-

més d'arcs et de flècbes. Diins la mu; de j^agiicr du

terrain et le temps néce.>saire pour équiper cl metlre

dehors les canots, je revirai de bord el courus une

bordée, ce qui nous fit découvrir un aulre bavre

une lieue environ plus au sud. Les iU'u\ caiiols que

j'avais envoyés pour sonder et cbercber un mouil-

lage, nous ayant signalé qu'ils en trouvaient un

dans le dernier havre
, j'y laissai tomber l'ancre

sur onze brasses d'eau à près de deux encablures

de la côte et à un mille en dedans de l'entrée.

« L'oflicier qui commandait les bateaux nous

dit que les naturels s'étaient avancés sur leurs pi-

rogues, très-près de lui; que loin de lui faire au-

cune insulte, ils agitaient des ranieaux verts, et

qu'après avoir rempli leurs mains d'eau salée, ils

la versaient sur leurs tètes : l'ollicier ne manqua

pas de leur rendre ce compliment etc# témoignage

de bienveillance. Ils s'approchèrent enlin du vais-

seau, remuant toujours des plantes verUs, el en

particulier les feuilles du dragonnier et d'un beau

croton variegatum : ils répélaient contiiinellcmeiit

le mot tomar y ou tomarro ; cx[)ression qui send)le

équivaloir au tayo de Taïti. La plupart étaient ce-

pendant armés d'arcs, de flèches et de piques. Ils

se préparèrent ainsi; à tout événement; à la paix

ou à la guerre.
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c( Dès que nous fumes à l'ancre, coniinuo Fors-

ler, plusieurs arrivèrent dans leurs piroijues. On
lenr donna des éloiVes de Taïli

,
qu'ils acccplôrent

avec empressement; et par reconnaissaiîco, ils of-

frirent quelques-unes de leurs llèclics, d'abord,

celles qal Jlaient arnu'es seulement, de bois, et en-

suite d'antres armc'es de pointes d'os, et barbouil-

lées d'une f^omme noirâtre, qui nous les lit croire

empoisonnées. On les essaya sur un petit cbien.

de Taiti
,
qu'on blessa à la jandje j mais cette bles-

sure n'eut aucune suite fimeste. La langue de ce

peuple est si différente de tous les dialectes de la

I
nier du Sud que nous avions entendus jusqu'alors,

que nous n'y comprînu^s pas un seul mot : elle élalt

beaiicoup plus dure, et remplie de /•, 5, oA , et

d'autres consonnes. Ces insulaires ne ressemblaleni.

pas non plus, par la stature, à leurs voisins; ils

étaient tous exlrémement minces , et, en général,

,.leur laille n'exccMlait pas cinq pieds qi trc pouces;

Jeurs membres manquaient souvent de proportion ;

ils avaient les jambes et les bras longs et grêles, le

jlcintd'un brun noirâtre; les cheveux noirs, frisés

ipt laineux; les traits de leur visage nous paraissaient

|)lus extraordinaires que tout le reste : ils avaient

Je nez large et plat, les pommettes des joues proé-

jtninentes comme les nègres, le front très-petit

,

^l quelquefois extrêmement déprimé : le visage et

|a poitrine de la plupart étaient d'ailleurs peints

|nn noir; ce qui nous blessait encore plus que leur

Raideur iialurelle : quelques-uns portaient sur la

f,
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télc un petit bonnet de natte, mais ils étaient tous

absolument nus. La plupart des autres nations se

servent d'une pagne par pudeur; mais le rouleau

d'étoffe (jue ces insulaires portent constamment

relevé et atlaclié l\ la ceinture, blesse lout-à-fait la

modestie.

« Ils ne cessèrent de parler autour du bâtiment

d'un ton irès-élevé ; mais en même temps ils mi-

rent tant de bonne humeur dans leurs propos, qu'ils

nous amusèrent : dès que nous jetions les yeux sur

l'un d'eux, il babillait sans aucune réserve, en fai-

sant des grimaces affreuses. D'après leurs manières,

leurs figures et leur loquacité, nous les comparions

à des singes.

« Le soir ils retournèrent à terre; ils y allumè-

rent des feux , et on les entendit parler aussi haut

entre eux qu'ils avaient parlé près de nous ; mais à

huit heures ils revinrent tous au vaisseau sur leurs

pirogues, avec des tisons brùlans, afui do recom-

mencer une ïiouvelle conversation. Ils y mèlèreni

une activité surprenante; nos répliques avaient un

peu moins de volubilité. La soirée fut calme et

belle, et la lune brilla par intervalles. Nous fûmes

surpris de les voir si empressés autour de nous 1.1

nuit, car les Indiens restent rarement autour d'un

bâtiment après le coucher du soleil. Quelques pcr- •Isiipnpl. 1

sonnes de l'équipage pensaient qu'ils venaient
| ^^

ji i

comme espions, pou» reconnaître si nous éiioiij
»i)jnp,j.,
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iUl d'en laisser monler aucun à bord, et de rleii

acheter d'eux. Ils se retirèrent veis la cote à nii-

nnll; iis chantèrent et battirent du tand)our jus-

qu'au jour, et même nous en vîmes quel(|ues-uns

qui dansaient : nous en conclûmes qu'ils sont irès-

« Le lendemain au point du jour, ils revinrent

dans leurs pirogues, et se mirent à nous appeler.

Il en monta plusieurs à bord; ils ne tardèrent pas

il se famihariser; quelques-uns griuipèrent avec la

]>his grande aisance, parles haubans, jusqu'au

haut des mats. Nous n'avons jamais rencontré d«;

peuple si intelHgent; ils comprenaient nos signes

et nos gestes comme s'ils les avaient vu pratiquer

'h' l; long-temps; et en peu de miuuies ils nous

a 'ont un tjrand nombre de mots de leur lan-

gue ; ce qui nous convainquit encore mieux qu'elle

est al)solinuent dilïérente île celle langue générale

doiit on |)arle les dialectes divers aux îles de la

Société, aux îles des Amis, aux Iles-Basses, à l'ilo

lie Pâques et à la Nouvelle-Zélande : elle n'est pas

didicile à prononcer ; m;iis elle a plus de consonnes

(]u'aucune de celles tlont on vient de l'aire men-

li(jn : le sou le plus siugulier qu'ils formassent ét.iit

; celui de brrr. Ainsi
,
par exemple , im de nos amis

? s appelait Mamhrreimi ^ et un autre JJonombrrouài.

I « llsdésiraient tout ce qu'ils voyaient; mais ils ne

Mijurnmraient point quand on ne le leur accordait

pas; ils admiraient beaucoup les miroirs, et pre-

luiienl un extrême plaisir à s'y reg.irder : ce peupl'i
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laid nous semblait plus entiché de sa iigure que la

belle nation de Taïti et des îles de la Société.

« Ils avaient les oreilles percées, et un trou dans

la cloison des narines, où ils portaient un morceau

de bilton, ca deux petits cailloux de sélénite ou

d'albâtre joints ensemble, de manière qu'ils Ibr-

niaient un angle obtus; des bracelets proprement

travaidés , de petites coquilles noires et blanclies

ornaient la partie supérieure de leurs bras; ces

bracelets les serraient si fortement, qu'ils avaient

sans doute été mis dans le bas âge; leur corps

n'était point tatoué.

(( Le 22, nous partîmes dans deux canots, et

nous descendîmes en présence de quatre ou cinq

cents habitans rassemblés sur ]e rivage. Quoique

tous fussent armés d'arcs, de {lèches, lîe massues

et de lances, ils ne firent pas la moindre oj)posi-

lion ; au contraire, voyant, dit Cook, que je

m'avançais seul, sans armes, un rameau vert à la

main , l'un d'eux qui paraissait être un chef, donna

son arc et ses flèches à un autre; et se mit dans

l'eau pour venir à ma rencontre ; il portait un pa-

reil rameau qu'il échangea contre le mien ; et , inc

prenant ensuite par la main , il me présenta à ses

compatriotes. Je leur distribuai aussitôt des pré-

sens, tandis que les soldats de marine se rangèrent

en bataille sur la plage. Je fis signe à ces insulaires

(car nous n'entendions pas un seul mot de leur

langue ), que nous avions besoin de bois, cl ils

nous répondirent que nous pouvions en couper.

I
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Dans ce moment, on amena un petit cochon,

qu'on m'offrit , et je donnai au porteur une pièce

d'étoffe , dont il parut charmé ; nous espérions ob-

tenir bientôt de ces Indiens d'autres provisions;

nous nous trompions. Le cochon avait été ap-

porté non pour être échangé, mais probablement

pour être offert , comme le sceau de la pacifica-

tion. Nous n'obtînmes d'eux qu'une demi-dou-

zaine de cocos , et une très-petite quantité d'eau

douce. Ils ne mettaient aucune valeur aux clous ni

^1 à nos outils de fer , et même ils n'estimaient rien

de tout ce que nous avions. De temps à autre , ils

échangeaient une flèche pour une pièce d'étoffe ,

mois ils consentaient rarement à se départir d'un

arc. I!s ne voulaient point que nous quittas-

sions le rivage pour entrer dans l'intérieur, et

ils désiraient fort que nous retournassions au vais-

seau.

« Plusieurs d'entre eux s'assirent volontiers près

de nous au pied d'un arbre , afin de nous appren-

dre leur langage : ils étaient surpris de l'aptitude

que nous avions à nous souvenir des mots qu'ils

prononçaient, et ils semblaient réfléchir comment

avec une plume et du papier , il était possible de

conserver des sons. Non-seulement ils mettaient du

zèle à nous instruire , mais ils désiraient aussi d'ap-

prendre notre langue, dont ils prononçaient si

exactement les termes
,
que nous admirions la vi-

vacité de leur pénétration et l'étendue de leur in-

telligence. Comme ils avaient les organes de la
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parole trts-flcxiblcs, nous cssavâiucs de leur faire

prononcer les sons les ph ; ilitïiciles des lanj^ues

de l'Europe, et Ils rendlreii, sans la molndredil-

ilcullé, et après l'avoir entendue une sttde fois, la

syllabe russe chich. Nous leur apprîmes ensuite les

termes numericpies anj^lais, et ils les répétèrent

très-rapidement sur leurs doi^ls : en un mot , s'ils

ne prêtaient ])as une longue attention à nos dis-

cours , ils saisissaient et imitaient dès le premier

instant tout ce que nous voulions leur dire.

<r Ils nous vendirent des llèclies empoisonnées ,

mais en nous avertissant de ne pas en éprouver la

poinle contre nos doii^'ls; et ils nous assurèrent

,

par lessij^nes les plus inlellij^iblcs, (pi'un trait ordi-

naire peut lrans[»ercer le liras d'un homme sans le

faire niourir , mais rpie la plus légère égralignure fie

ceux-ei sullit prur le tuer. Si , mali;ré ces conseils
,

nous les approchions de nos tloi«;ts, ils nous

saisissaient amicalement par le hras , comme pour

nous préserver d'un darit^er injUiîiK'nt. Vers midi,

toute la foule se relira , et nous reluurnames à

bord.

« Le jour était irop avancé pour relourner à (erre

après dîner; les matelots fment employés aux di-

verses réparations nécessaires dans les manœuvres;

mais, apercevant sur le rivage un Indien qui por-

t.îitla bouée d'une ancre à jet, qu'il avait prise dans

la nuit, j'allai à terre pour la reprendre. Au mo-

ment qne je débarquai , elle fut rendue par l'homme

même, qui se retira sans prononcer une parole. Je
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dois observer q\ic celte l)ou('e fui l'unique cliosc

que ces insulaires chcrchércnl à nous enlever.

Comme nous étions descendus près de quelques

maisons et de plantations précisémenl à rentrée

du bois
,
j'en^'aij[eai un insulaire à nous y conduire ;

mais il ne voulut jamais permettre à personne qu'à

M. Forsier de me suivre : ces cabanes sont assez

semblables à celles que nous avions vues dans les

autres îles; elles sont un peu basses, et couvertes

de feuilles de lalanier : quelques-unes étaient fer-

mées tout autour avec des planches; une ouver-

ture carrée, pratiquée à une extrémité, servait de

porte; elle était close alors, et l'on refusa de

nous l'ouvrir : en cet endroit, il n'y avait guère

que six buttes, et quelques petites plantations de

racines, etc., entourées d'une haie de roseaux

comuie aux îles des Amis. On y voyait encore des

cocotiers, des arbres à pain, des bananiers; mais

ces arbres, en petit nombre, étaient chargés de

peu de fruits. Nous aperçûmes une provision assez

considérable de beaux ignames qu'on avait mis

en tas sur des branchages, ou sur une espèce de

pîate-forme ; une vingtaine de cochons et des poules

rôdaient autour de ces habitations. Ayant tout ob-

servé, nous rentrâmes dans le canot, et nous ran-

geâmes le rivage jusqu'à la pointe sud est du havre,

où nous descendîmes pour aller à pied le long de

la plage. Nous ne tardâmes pas à découvrir les îles

([ui sont au sud est, et dont nous avows fait men-

tion. Nous apprîmes alors les noms de ces îles et de
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celle où nous c'iioijs; ils l'appellent Mallicolo (i).

La première, au-tlessiis de la poinie méridionale

d'Aïubryni, a le nom (VÉpi , el l'aulre , sur laquelle

sVIève un pic, esl appelée Pcowm. Nous trouvâmes

sur la plage un l'ruit ressemblant à une oraiif,'e,

que les insulaires nomment rz/;Z>/-morût ,• mais comme
il était pourri, je ne puis pas dire s'il est bon à

manger.

« Le 25, à sept benres du matin
,
je fis lever

l'ancre pour profiter du clair de lune. Les Indiens ,

lions voyant sous voile, arrivèrent dans leurs piro-

gues. Les écban^'yes se firent avec plus de confiance

qu'auparavant , el ils nous donnèrent des preuves si

extraordinaires de leur loyauté
,
que nous en fûmes

surpris. Comme le vaisseau marcba d'abord fort

vite, nous laissâmes en arrière plusieurs de leurs

canots qui avaient reçu nos marcbandises, sans

avoir eu le temps de donner les leurs en écbange.

Au lieu de profiter de celte occasion pour se les

approprier, comme auraient lait nos amis des îles

de la Sociélé , ils employèrent tous leurs efforts

pour nous atteindre et nous remettre ce dont ils

avaient reçu le prix. Un des Indiens nous suivit

]>endant un temps considérable; et le calme surve-

venant, il parvint à nous joindre. Dès qu'il fut le

long du vaisseau, il montra ce qu'il avait déjà

(i) Ou mallicola. Quelques-uns de nos gens jjrononçaient

manicolo ou manicola , et c'est ainsi qu'elle est écrite dans

le Mémoire de Quiros que Dalrvraple a fait imprimer.

•I I
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vendu; plusieurs personnes voulurent le lui payer,

mais il refusa de s'en défaire jusqu'à ce qu'il aper-

çut celui qui le lui avait aclielé, et il le lui remit.

La personne ne le reconnaissant pas, lui en oftrit

de nouveau la valeur; mais cet honnête Indienne

voulut point l'accepter, et lui fît voir ce qu'il avait

reçu en échange. Les pièces d'étoffe et le papier

marbré furent fort recherchés de ces insulaires, qui

ne mettaient aucun prix à nos clous, à nos outils

de fer , à nos grains de verroterie. Les pirogues

ne furent jamais plus de huit ensemble devant le

vaisseau; on ne voyait pas plus de quatre ou cinq

Indiens dans chacune : ce qui prouve qu'ils ne

sont pas habiles pêcheurs. Il arrivait quelquefois

qu'ils se retiraient subitement au rivage sans avoir

fuit la moitié des échanges qu'ils paraissaient s'être

proposés j et d'autres venaient ensuite les rem-

placer.

u Comme nous sortions du havre à la marée

basse, un grand nombre d'haliitans étaient alors

sur les récits qui bordent l'île
,
pour y amasser des

coquillages. Ainsi notre séjour sur leur côte ne les

empêcha point de suivre leuis occupations ordi-

naires. Sans doute que, ne leur causant aucune

inquiétude, si nous eussions fait un plus long sé-

jour , nous aurions lié une plus étroite amitié avec

eux. On pourrait presque les regarder comme une

espèce de singes, car ils sont très-laids et très-mal

proportionnés; et à tous égards iis diffèrent beau-

coup des nations que nous avons visitées dans celle
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lonimes, dune ircs-pcliio race, sont

«lUne couleur bronzée; ils oui la lêlc Ionique, le

visa^'e plat , el la mine des slnj^es. Leurs elievenx

,

pjencralement noirs ou liruns, sont courls et cri?-

j)us, s.ins rire aussi doux et aussi laineux que ceux

<run nègre d'Afrique. Leur harbe est fbrle, toufVue,

;t ordinairement noire et coût te. Mais ce ([ui ajoute

infiniment à leur difformité, c'est une ceinture ou

corde qu'ils portent tous autoiu' des reins, et qu'ils

serrent si élroileiuent sur le ventre, que la l'orme

de leur corps est seniblable à celle d'une grosse

fourmi. Ce cordage est aussi gros qu(; le doigt, et

("orme une eniaille si profonde sur le nondiril
,
que

le corps paraît en quelque sorte double. Les born-

mes vont tout nus, el à peine se couvrent-ils les

parties naturelles d'un morceau de nattes, ou d'une

iouillc dont ils se servent comme d'une pagne.

« Nous vîmes peu de femmes, et elles n'élaient

pas moins bldeuses que les bonmies. Elles se pei-

gnent la tôle, le visage et les épaules de rouge : elles

portent une espèce de jupe; quelques-unes avalent

sur le dos une sorte d'écliarpe , où elles placent

leurs cnfiins. Il n'en vint aucune à bord; et quand

nous étions à terre, elles se tinrent toujours à une

certaine dislance. Leurs parures sont des pendans

d'oreilles d'écaillé de tortue, et des bracelets. Un
de ces bracelets nous a paru très-curieux : sa lar-

geur était de quatre à cinij pouces; il était fait avec

de la tresse ou de la ficelle, et garni d'écaillé; il

se niellait précisément au-dessus du coude. Au poi-

i
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gnet droit, ils ont un eerele de dents »lc coolion et

de i^'runds anneaux d'écaillé, avec une plaque <le

liois arrondie autour du poignet ganelie. Ils sont

cncorr dans l'usa^^e de se percer la cloison du nez,

pour la décorer d'une pierre blanche courbe d'en-

viron un pouce et demi de lonjj'ueur.

r< Les babitans de Mallicolo paraissent être une

nation absolument dilïérenle de toutes celles qtie

nous avons viies jusqu'à présent. D'environ quatre-

vingts niolsde leur langue, queM.Forsler a rassem-

blés, il p(.'ine s'en irouve-l-il un qui ait quelquiî

aQinité avec les langues des autres îles où nous

avons relâché.

« Je crois que leurs fiuils ne sont pas si bons

que ceux (les îles des Amis ou des îles de la Société.

J'en suis du moins assuré à r(?gard des cocos : leurs

arbres à pain et leurs bananiers ne j)araissent pas

valoir niieux; mais les ignames send)lent y éiro

excellens. »

Voici ce que Forsler ajoute à cette description :

« Mallicolo a environ vingt lieues de long du nord

au sud : ses nu)niagnes intérieures sont très-éle-

vées, couvertes de l'orèts, et contiennent, sans

doute, de belles sources d'eau douce, quoique

nous n'ayons pu les découvrir entre les arbres. Le

sol, autant que nous avons pu l'examiner, est gras et

fertile comme celui des plaines des îles de la Société;

et le voisinage du volcan d'Ambrym nous donne lieu

de supposer qu'elle en a un aussi. Ses productions

végétales semblent être abondantes el fort variées:
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les piailles lullos 110 soiil pas moins noml)ronsos

qu'aux îles que nous venions de visiter. Peut-être

«{ii'elles y sont moins bonnes, euiniiic le croit le

capitaine Cook.

« Les eocîlioiis et les volailles sont l(;nrs animaux

tlomcsli(pies; nous y avons ajouté des chiens, en

leur donnant un mâle et une femelle, qu'ils re-

çurent avec un extrême plaisir. Je suis persuadé

<(u'ils en prendront un fjjraud soin; mais, parée

qu'ils les apj)elaiont brons (ce qui signilie cochon ),

nous fûmes conviiineus qu'ils étaient absolument

nouveaux pour eux. JVous n'y avons point trouvé

«l'autre quadiuprde dm'ani notre courte relâche,

<.'t il n'est pas probable que , dans tine île si ("loi-

f^née des contiu(ms, il se trouve des quadriqièdes

sauvaî^es ; à la vérité , un seul jour passe- siu' une

|!;rève stérile ne su (lit pas pour se former une idée

compliîte des animaux et des végétaux d'un pays :

mais nous avons eu occasion de remarquer que les

bois sont habités ])ar plusieurs espèces d'oiseaux

,

parmi lesquels il y en a sans doute d'inconnus aux

naturels.

« A ju'^'er du nombre des habitans par la foule

que nous aperçûmes au port où nous mouillâmes,

on croirait qu'il est considérable ; mais, vu la grande

étendue d(; l'île
,
je ne puis pas la supposer très-

peuplée. Elle ne contient pas, je pense, plus de

cinquante mille insulaires; ils ne sont point dis-

persés , comme à Taïti , sur les bords des mon-
tagnes; ils sont répandus sur plus de six cents

4
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Tiillles carrés. Le pays sciiihle rtrc une; vnsle forci ;

ils ont scuiciuenl coiunicDcé à ouvrir el ù piauler

(|ii('l(jii('S jXjliLs caillons perdus clans ce i,'ran(l es-

pace, connue de peliles îles dans rOctsni. PeiU-

clreqiie, si l'on venait à lioutdc pcnélrer l'iilstoire

de celle race , on trouverait qu elle est arrivée sur

celle lerre beaucoup plus lard que les naturels des

îles de la Société et des Ainis : il est sûr du moins

qu'elle paraît très-dUrérenlc.

« Enlin, comme ils nous ont doni;* de ^'randes

preuves d'inlellii^'ence et de pénétration , et cpic I jur

entendement est suscepllhle de beaucoup de ^ ro-

f,Mès, il ne faudra ipie l'inipulsion d un boiunK?

ambitieux pour les civiliser davanlaji;e.

u Le havre , silué sur la cole nord-est de '^Idli-

colo , à irès-peu de dislance de la pointe di sad-

f'st , reçut le nom de port de Sandwich. Il a environ

une lieue de longueur, et sa lari^eur est d'un tiers

de lieue. En deliois, il part du chaque pointe uii

récif de peu d'étendue; mais le canal est d'uno

bonne lari,'eur , et l'on y trouve depuis quarante

jusqu'à vingl-qualre brasses d'eau. Dans le port,

la jïrofondeur de l'eau est depnis vingt jusqu'à

qualre brasses; il est si bien abriu
,
qu'un vaisseau

à l'ancre ne peut jamais y être incommodé des

vents. U oflVe un autre avantage , on peut uujuiller

assez près de la grève pour y proléger les tra-

vailleurs.

« Le 25 juillet, on leva l'ancre ; et eu doublant

la pointe sud-est de JMallicolo , on distingua au
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lar^e quatre pclilcs îles qui s'étaient d'abord mon-

trées comme une seule terre. Bientôt on aperçut

les îles d'Ambrym , de Péoum , et d'Epi.

« Ambrym, qui contient un volcan , j)araît avoir

pins de vingt lieues de tour. Péouni a un pio élevé,

mais est peu étendre. On ne reconnut point si la

terre qu'on avait vue auparavant à l'ouest de cette

île lui est jointe. En supposant que ces deux parties

ne forment qu'une seule île , la circonférence n'est

pas de plus de cinq lieues. Epi a sept lieues de long.

La quantité de tourbillons de fumée qui s'élevaient

des différentes îles donna lieu de croire que les na-

turels apprêtent leurs alimens sn: la surface de la

terre , en plein air. Aux îles de la Société et des

Amis, où les babitans cuisent leurs mets sous terre

avec des pierres chaudes, on apercevait rarement

du feu ou de la fumée.

(( Le 24i on découvrit une autre île, remarquable

par trois collines qui forment trois pics, circon-

stance qui lui a fut donner ce nom Three-IIiUs.

Elle est fort boisée, et probablement bien peuplée,

car on vit sur la côte plusieurs naturels qui ressem-

blaient à ceux de Mallicolo, et qui étaient comme
eux armés d'arcs et de flèches. Ayant doublé Tliree^

Hills , on se dirigea sur un groupe de petites îles

qui sont au sud-est de la pointe d'Epi ; le capitaine

les nomma îles Shepherd, en l'honneur de son ami,

le doctou' Shepherd , professeur d'astronomie à

Cambridge. Bientôtnous aperçûmes de toutes paris

des terres ou des îles. Un calme survenu dans cette

'iii,
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jjoslllon nous causa de vives inquléludes. Heureu-

sement que dans la nuit un vent d'est vint mettre

fin à nos anxiétés.

« Le 25 juillet, au point du jour, nous cou-

rûmes une petite bordée dans l'est des îles Slu'p-

lierd , tenant le plus près du vent jusqu'aprî's le

lever du soleil
,
que , ne voyant plus de terre dans

celte direction , nous revirames de liord , et gou-

vernâmes sur une île que nous avions aperçue dans

le sud. Nous passâmes à l'est de Treù-IIills et d'une

île rase qui est à son sud-est, entre un rocS.er re-

marquable par sa forme pyramidale
,
que nous nom*

niâmes le Monument., et une petite île appelée

TwoHills y à cause de ses deux collines taillées en

pics, et séparées par un isthme étroit et bas. Le

canal entre celte île et le Monument a près d'un

mille de lari^eur , sur un fond de vingt-qualre

brasses deau. Excepté ce rocher, qui n'est acces-

sible qu'aux oiseaux , nous n'avions pas découvert

luie seule île inhabitée. Le ressac, en brisant sur

le Monument
, y avait formé des sillons et des tran-

chées très-profonds. Ce rocher est noirâtre, haut

de cent cinquante pieds, et n'est pas absolument

déiuié de verdure.

« Poursuivant noire roule au sud , nous nous

trouvâmes, à cinq heures après midi , dans le voi-

sinage des lerrcs du sud, ([ui consislent en une

grande île dont les extrémités sud et ouest s'éten-

dent à perle de vue, et irois ou quatre petites si-

tuées au large de sa cote nord. Les deux plus sep-
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»lcs les plilentrionalcs , qui sont les plus étendues , sont assez

hautes. Je nommai l'une MontagUf l'autre Biri'

chinbroo/i , et la plus considérable Sandwich , en

l'iionneur du comte de Sandwich, mon protecteur.

« Sur la fin du jour, nous aperçûmes une pi-

rogue avec une voile triangulaire, qui venait du sud-

ouest, et se dirigeait vers Tveellills : les naturels

de ces différentes îles communiquent probablement

entre eux de la même manière que les habitans des

îles des Amis et des îles de la Société.

« L'aspect des trois îles est très-riant : des plaines,

des bosquets en diversifient agréablement le ter-

rain : du pied des montagnes, qui sont d'une mé-

diocre hauteur, se prolonge une pente douce jus-

qu'au bord delà mer, défendue par une chaîne de

brlsans qui les rendent inaccessibles de cerlains cô-

tés. Sur la plus grande , la côte nord semble se re-

plier pour former une baie a l'abri des vents ré-

gnans. En avançant, nous aperçûmes des cocotiers,

des palmiers et différens autres arbres, parmi les-

quels on découvrait de petites huttes etdes pirogues

échouées sur la grève. Nous admirions ailleurs des

bocages touffus et des espaces considérables de ter-

rain défriclié , qui, par leur couleur jaunâtre , res-

semblaient exactement aux champs de blé de l'Eu-

rope. Nous convînmes tous que celte île est une des

plus belles de ce nouveau groupe ; elle paraît très-

bien située pour y faire un établissement européen.

A en jnger de la distance d'où nous la vîmes , elle

nous parut moins habitée que celles que nous avions

pas qu(

suite li

nous re

signe d

les insu

sèment

barquel

paraisse
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laissées au nord ; ce qui faciliterait encore rétablis-

sement d'une colonie. D'après ce que nous avons

observé à Mallicolo , celte race d'insulaires est très-

intelligente, et recevrait avec empressement les

avantages de la civilisation.

« Après avoir été contrariés par les vents, les

calmes et les courans, depuis le sy juillet jusqu'au

4 août , nous parvînmes enfin à l'île d'Irromanga
,

que nous avions en vue depuis quelques jours. Au

point du jour
,
j'allai avec deux canots examiner la

côte, et chercher un lieu propre pour débarquer,

et faire de l'eau et du bois. Les insulaires s'assem-

blèrent alors sur le rivage, et, par leurs signes,

nous invitèrent à venir à terre. J'arrivai d'abord à

une petite pointe située dans une baie au nord-ouest

d'un promonioire très-saillant , où je ne trouvai

point le débarquement facile, à cause des rochers

qui bordent la côte de loute part. Néanmoins je

poussai l'avant de ma chaloupe sur le rivage , et je

distribuai des élolTes, des médailles, etc. , aux insu-

laires. Ils m'oflVirent de tirer les bateaux par-dessus

les brisans de la pointe sablonneuse. Je ne doutai

pas que cette offre ne iùi amicale ; mais j'eus en-

suite lieu de changer d'opinion. Voyant que nous

nous refusions à ce qu'ils désiraient, ils nous firent

signe de remonter la baie ; nous y consentîmes, et

les insulaires, dont le nombre croissait prodigieu-

sement, nous suivirent en courant. J'essayai de dé-

barquer en deux ou trois endroits; mais la grève ne

paraissant point coniniode
;
je ne mis pas à terre.
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66 HISTOIRE GÉNÉRALE

Les nntnreîs, qui sV'iaient sans doute aperçus de

ce que je (h-siritls, nie conduisirent autour d'une

poinie de roche , où, siu- une |)l."«i^e d'un très-beau

saole , je débanjual en présence d'une grande fo'.de,

n'ay int à la main qu'un rameau verl 'pie j'avais

reçu de l'un d'eux. Je n'<'tais acc(>mpa«;né (jue d'iuie

seule • (Tsonne, et j'ordonnai à l'autre canot de se

tenir à îHc; peilte distance au largo. Les insulaires

me . r'çiu'cnt de l'air le plus honnête et le plus ohli-

geani , et s'éloignèrent de ma chaloupe dès (pie je

les en priai par un signe de la main. L'im d'eux ,

que je pris pour un chef, leur fit former un demi-

cercle autour de l'avanl du baleau , et il frappa

ceux qui tentaient de passer celle ligne. Je le com-

blai de présens; mes libéralités s'étendirent aussi

sur les autres, et je leur demandai par signes de

l'eau fraîche, dans l'espérance de voir la source où

ils la puisaient. Le chef parla tout de suite à un In-

dien
,
qui courut à une maison , d'où il revint avec

de l'eau dans un vase de bambou. J'c'tais par là yîcu

insinùt de ce que je voulais savoir. Je demandai

ensuite des rafraîchissemens , et à l'instant on m'ap-

porta un igname et des cocos.

« J'étais assez content de leur conduite, et la

seule chose qtii put me laisser du soupçon , c'est

que la plupart d'entre eux étaient arm('s de mas-

sues, de lances, de dijrds, d'arcs et de flèches. Par

cette rai.-on
,

j'.'vais conilnuellement VœW sur le

chef, et je n'ohs rsais pas moins attentivement ses

reijards que ses actions. 11 nie (il plusieurs sifïc|ue igncs

I
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pour hnler le bateau sur le rivage ; enfin il s'avança

dans la foule, où je le vis causer avec plusieurs In-

diens : revenant ensuite vers moi , il me répéta par

signes de lialer le bateau , et il hésita pendant

quelque temps à recevoir les clous que je lui oflVais.

Alors concevant des soiqiçons, je rentrai aussitôt

dans le canot , en avertissant par signes les insu-

laires que j'allais revenir. Mais leur intention n'était

pas que nous nous séparassions si vite , et ils essayè-

rent de nous obliger de force à ce qu'ils n'avaient

pu obtenir par des manières plus douces. La plan-

che de débarquement qui m'avait servi à rentrer

dans le canot était malheureusement encore dehors.

Je dis malheureusement , car si elle n'en eût pas été

«3tée, et si l'équipage eut été plus prompt à pousser

le canot au large, les Indiens n'auraient pas eu le

temps d'exécuter leur dessein , et la scène fâcheuse

qui suivit u'aurait pas eu lieu. Au moment où nous

voulions nous éloigner, ils saisirent la planche et

Il décrochèrent de l'arrière ; mais comme ils ne

rem|)ortaient pas, je crus que cela s'était fait par

accident, et j'ordonnai au canot de se rapprocher

de terre pour la reprendre. Alors ils l'accrochèrent

eux-mêmes sur l'étrave, et essayèrent de tirer le

canot sur le rivage ; d'autres , en même temps , se

jetèrent sur les avirons pour les arracher des mains

(les matelots. Voyant que je leur présentais le bout

(le mon fusil, ils lâchèrent prise; mais ini instant

après ils revinrent avec la résolution de haler le canot

sur la grève. Le chef était à la tète de la troupe, et
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68 HISTOIRE GÉNÉRALE

ceux qvû ne pouvaient pas nous serrer cle près se

tenaienî derrière, ayant à la main des traits, des

lances , des pierres , des arcs et des flèches ,
prêts à

soutenir les premiers. Les signes et les menaces

ne les contenant pins, il fallut penser à notre sû-

reté. Cependant je ne voulais pas ?irer sur la mul-

titude, et je résolus de rendre le chofseul vicîVme

de sa p(.»rfidie; mais dans cet nKsîanl criîjq e,

l'amorce brûla sans que le coup partît. Quelque

idée qu'ils se fussent formée de nos armes, ils ne

devaient plus les rejf*ardcr que comm«i de.v armes

d'entans, et ils montrèrent con^Lien ie.s leurs

étaient supérieures, en i;nsanl pleuvoir sur nous

une grèle de pierres, de dards et de flèches. Je fus

dians la nécessité d'ordonner de tirer. La première

décharge les mit dans une grande confusion j mais

une seconde fut à peine suilisante pour les chasser

du rivage; et malgré ces fusillades, ils continuè-

rent de jeter des pierres de derrière les arbres et

les buissons, et de temps à autre ils s'avançaient

afin de lancer des dards. De quatre qui paraissaient

être restés morts sur le rivage , nous en vîmes en-

suite deux qui se traînèrent dans les broussailles.

Ce fut pour eux une chose très-heureuse
,
qu'il n'y

eût que la moitié des mousquets qui prît feu ; sans

cela , il en serait resté sur la place un plus grand

nombre. Un des nôtres fut blessé, à la joue, d'un

dard dont la pointe était de l'épaisseur du doigt , et

qui cependant était entré de deux pouces; ce qui

montre avec quelle force le trait avait été lancé.
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M. Gilbert fut atteint d'une flèche à la poitrine, à

Ja distance d'environ soixante pieds ; celte flèche

avait rencontré quelque obstacle, car elle ne fit

guère qu'effleurer la peau. Les flèches étaient ar-

mées de pointes d'un bois dur.

« Ceux qui étaient restés à bord virent les insu-

laires courir ça et là, traînant après eux les morts et

les blessés, puis se former ensuite en bataille
, pa-

raissant disposés à venger la mort de leurs compa-

triotes.

« Après que le premier feu eut cessé, on en

aperçut qui se traînaient à quatre pales dans les

buissons; d'autres se cachèrent derrière une élé-

vation sablonneuse
,
qui leur servait de retranche-

ment, et d'où ils lâchèrent d'assaillir nos gens,

qui, à leur tour, les épièrent quelque temps pour

les fusiller.

« A notre arrivée à bord
,
je fis lever l'ancre, dans

le dessein de mouiller plus près du lieu du débar-

quement. Toute la cote occidentale était couverte

de palmiers qui produisaient un bel effet, et qui

paraissaient diiférens du cocotier. Sur ces entre-

faites, plusieurs habitans parurent à la pointe

Lasse du rocher , et nous montrèrent deux avirons

que nous avions perdus dans le démêlé. Je regardai

celle démarche comme un signe de leur soumis-

sion, et du désir qu'ils avaient de nous les rendre.

Néanmoins on tira une pièce de quatre, pour leur

donner une idée de pos canons : le boulet ne porta

pas jusqu'à eux , mais le bruit ie!ir causa une telle
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jVfjyonr, qu'ils ne rcpnrurenl plus, cl ils luissùrcnt

les .1 virons conire des buissons*

« Le temps ét.iit alors calme, mais l'ancre élait

à peine au bossoir , cpi'il s'éleva une brise du nord,

dont nous profilâmes pour sortir de la baie ; nous

n'espérions pas y pourvoir à nos besoins, du moins

comme nous l'aurions désiré : d'ailleurs il élait tou-

jours en mon pouvclr d'y revenir, en cas que

nous ne trouvassions pas une descente plus com-

mode , en nous avançant plus au sud.

« Ces insulairrs paraissent être une race diffé-

rente de celle qui habile Malllcolo; aussi ne par-

lent-ils pas la même lan<^ue : ils sont d'une mé-

diocre stature, mais bien pris dans leur taille, et

leurs traits ne sont point désaj^réables ; leur teint

est très-bronzé : ils se pelj^nent le visage , les uns

de noir, et d'autres de rou^e; leurs clirveux sont

bouclés et un peu laineux. Le peu de fenmies que

j'ai aperçue? ::eniblalent être fort laides ; elles por-

tent une espèce de jupe de feuilles de pabuiers, ou

de quebpie auire planie sendji.ible ; les bommes,

connue les babllans de Malllcolo, vont nus,

et ils n'ont autour des reins <pi'une corde. Je n'ai

vu de jûrogues en aucun endroit de la côte; ils

vivent dans des malsons couvertes de feuilles de

palmier; leurs planhitions sont alignées et entou-

rées d'une bille de roseaux.

(f A i]eM\ beures de l'après-midi , nous étions en

debors de la baie , et nous fîmes route au sud-sud-

est , en profilant d'un vent du nord-ouest, joli Irais.
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Au sud du cap que nous doublâmes , en sortant de

la baie nord-ouest, on eu voil une autre dont le

riva«{e est bas; les terres voisines semblent être

très-fertiles; elles sont revêtues de forets touffues

et d'un coup d'œil encbanteur ; au sud , elles se

penclient doucement , et présentent une vaste éten-

due presque eniiiTenienl cultivée. Lu baie est

exposée aux vents du sud-est : par celte raison
,
jus.

qu'à ce qu'elle soit mieux connue, celle du nord-

ouest est préférable, parce qu'elle est à l'abri des

vents réj^nans, et que ceux auxquels elle est ou-

verte, souillent rarep eut «vec une certaine force.

J'ai appelé le cap ou la pi'ninsule qui sépare ces

deux baies , le cap des Traîtres , d'après la conduite

perfide des babiians.

« Le 5 , au lever du soleil, nous découvrîmes

dans le sud-est ime autre île, dont les terres étaient

bàutes et aplaties; et dans le nord-est, une île

basse que nous avions doublée la nuit sans l'aper-

cevoir Nous reconnûmes alors qu'une lumière,

que nous avions vue la nuit, était occasionnée par

un volcan sur la jurande île , d'où sortait une grande

quantité de feu et de fumée, avec un bruit sourd

qui se faisait entendre à une f»rande dislance.

« C'était la montagne la plus basse d'une rangée

qui était elle-même d'une bauteur secondaire, re-

lativement à une autre cbaîne. Le volcan était d'une

forme conique; au sommet l'on voyait le cratère :

il était d'iin rouge brun , et consistait en un amas

de pierres brûlées, eiitièreiuent stériles. Une co-
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Ionno cpaisso de lunicc, piiile Cl rcille à un ijrand arbre

en j.tillissaii do temps en icmps, et sa tcle s'élar-

gissait à mesure qu'elle montiut. Toutes les fois

qu'une nouvelle colonne de fumée était ainsi pous-

sée en l'air, nous entendions un son bruyant pa-

reil à relui du tonnerre , et les colonnes se suivaient

de près. La couleur de la fumée n'était pas le jours

la *. ?me : en général elle nous paraissait blanche

et jaunâtre , fjuelqucfois d'un gris sale un peu

rou^e; nous jugeâmes rpie cotte différence prove-

nait en partie du feu du cratère qui éclairait la fu-

mée et les cendres. Toute l'ile , excepté le volcan ,

est bien boisée, et contient une grande quantité

de beaux cocotiers. La verdure y était fort belle

,

même à cette saison de l'année
,
qui était l'hiver

pour ces climats.

« TVons découvrîmes sur la côte une petite ou-

verture qui avait l'apparence d'un bon port. Afin

de nous en mieux assurer
,
j'envoyai deux canots

armés aux ordres du lieutenant Cooper ,
pour y

sonder. Pendant cette opération , nous tâchâmes de

nous maintenir à portée de le suivre, ou de lui

donner les sr cours dont il pourrait avoir besoin.

Sm- la pointe orientale de l'entrée , nous aperçû-

mes assez distinctement un certain nombre d'ha-

bitans, plusieurs maisons et des pirogues. Au mo-

ment que nos canots entrèrent dans le port, les

insulaires en lancèrent quelques-unes à l'eau pour

suivre nos bateaux, mais sans oser en approcher.

Bientôt M. Cooper fit signal de bon mouillage, et

!*! m
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elar-

nousessayâmesansslioi de le rejoindre. Nous étions à

peine entrés dans le por' que le vent nous cpiilla ,

et nous fumes forcés de laisser tomber l'ancre par

quatre brasses d'eau : alors je renvoyai les canots

sonder; et dans cet intervalle, je fis mettre dehors

la chaloupe avec les ancres pour remorquer le bâ-

timent , aussitôt que nous aurions pris connais ;»nce

du canal. Ce fut le seul mouillage où nous restâmes

quelque temps dans le vaste groupe d îles que nous

venions de découvrir.

« Tandis qu'on remorquait le vaisseau , les in-

sulaires s'assemblèrent en divers endroits du ri-

vage; tous étaient armés d'arcs, de flèches, etc.

Quelques-uns s'avancèrent vers nous à la nage,

d'autres dans des pirogues : ils se monlrèreul

d'abord timides, et n'approchèrent qu'à la dislance

d'un jet de pierre ; insensiblement ils devinrent

plus hardis, et des pirogues, qui passèrent sous

J'arriére, y firent des échanges. Une des premières

s'étant approchée d'aussi près qvie la crainte le lui

perïiiit
,
jeta à bord des cocos; je descendis dans

un canot pour la joindre, et je lui donnai quel-

ques pièces d'étoffe et d'autres objets , ce qui en-

gagea les autres à se rendre sous l'arrière et le long

des côtés , où leur conduite devint insolente et té-

méraire. Ils essayèrent d'enlever tout ce qui était

;i leur portée; ils saisirent le pavillon, en voulant

l'arracher de son mât ; d'autres s'efl'orcaient de faire

sauter les ferrures du gouvernail. Ce qui nous tra-

cassa le plus, fut leur acharnement après les bouées
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dfs ancres; elles ne IVircnl p.is plus lôî. h»)rsdos ca-

nots, ((n'ils clieicljèrenl à les eni« ...m". Des coups

de Ciisil liiés en l'îiir nVnrenl aucun effci; mais

au hrull de l.t dé(hîu<;[e d'un canon ^lo. (piatre, la

frayeur les salsli , el lis saiilèrenl lous hors de leius

pirof^ues pour se jeler à la naj^e. Dès qu'ils virent

qu'il ne leur élail arrivé aucun ujal, ils rentrèrent

dans leurs canois, poussèreiil des cris en nous nie-

iiacant de leurs armes, el reJoiu-nèrenl liarduuent

aux bouées. Il fallul faire sUller quelques halles

autour de leurs oreilles. Quoupicaucun d'eux n'eut

été hiessé , ou leur avait liispiré assez de crainte

]>our les écarter : hienu')! ils se retirèrent sur le

rivage, et il nous fut permis de dîner sans être

troublés de leur [)art.

M Je comptai, observe Forster, I<'s pirogues qui

nous entouraient, et elles élai<Mil au nondjre de dix-

sept ; les unes portaient \ini;l-deux hommes, d'au-

tres dix, sept, cinq, el les plus petites deux; de

sorte qu'en tout il y avait plus de deux cents insu-

laires; ils disaient quchpies mois par intervalles,

et semblaient nous adresser des questions; mais

quanti nous prononcions un nu)t du dialecte de

Taïli ou de Mallicolo, ils le n'pc'laienl sans paraître

le connaître en aucune manière.

« Le premier vol qu'ils enln'prlrent de com-

mettre, fut de prendre un filet (|ul contenait la

viande salée de notre dîner, (pion laissait flotter

dans la cner poiir l'y rafiaîchir : on s'en aperçut,

ri on poussa des cris pour les engager à cesser. Ils

';
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s'arrelèrcnt ciTedlveruml ; mais l'un d'eux brandit

sa pifpie conlie nous, un second ajusta un trait

sur son arc, et sembla viser tour à tour plusieurs

personnes plact'es sur le j^aillard d'arrière. Le eaj)i-

laine, atin de les efï'raver, se disposa à tirer un

coup de canon ; mais auparavant il lit si^ne aux

jùro^'ucs de se ranj^er de coté, pour tprelles ne

lussent pas exposées à l'action du boulet. Ces mar-

ques d'autorité ne les oftensèrent point , et ils vin-

reni promptement se placer à notre arrière. Au
bruit du canon, on vil les deux cents Indiens se

jeter à la mer, et au milieu de celte conslernallon

i>énérale, un jeune bomme bien fait, et d'une pby-

sionomle très-ouverte , resta seul dans sa pirogue ,

sans donner le moindre indice d'élonnement ou

de crainte; mais avec un air de gaîlé, il jeta des

jegards de dédain sur Ss : conj[)atri()les eflVaycs.

Voyant ensuite que noire bravade n'avait eu pour

eux auciHie suile lunesle , ils causèrent d'un ton

très -haut, et ils parurent rire de leur propre

<'pouvanle.

a J'observai un aulre trait de coura"e dans un

vieillard qui se trouvait autour d'une bouée, qu'il

voulait probableuuMit enlever : quoiqti'il eût été

blessé par un premier coup de fusil , il ne désem-

para point, et il garda son poste à la seconde et à

la troisième décharge; et même .-qirès avoir ainsi

enduré notre feu , il eut assez de générosité et de

hardiesse pour venir nous offrir son amitié et nous

présenter un coco.
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« Pendant tout ce temps, un vieillard Irès-pal-

sible fît plusieurs voyages du rivage au vaisseau ,

apportant chaque fois des cocos ou un igname , et

prenant en échange tout ce qu'on voulait lui don-

ner. Un second , au moment qu'on tira le canon ,

était sur le passavant; on ne put le rassurer assez

pour l'engager à rester. Vers le soir, après avoir

amarré le vaisseau , le capitaine alla avec un fort

détachement descendre à l'enlrée de la baie. Les

Indiens ne s'opposèrent pas à notre descente : ils

formaient deux corps, l'un à notre droite, et l'au-

tre à la gauche ; tous étaient armés de massues , de

dards , de lances , de frondes et de pierres , d'arcs et

de flèches. Après avoir distribué aux plus âgés ( car

nous ne pouvions pas distinguer les chefs) et à quel-

ques autres , des pièces d'étoffe, des médailles, etc.

,

on mit à terre deux pièces r. l'cdi , pour les remplir

à un étang qui se trouvait environ à vingt pas du

débarquement, faisant entendre aux insulaires que

c'était une des choses dont nous avions besoin. Ils

nous donnèrent alors quelques cocos, qui parais-

saient être très-abondans sur les arbres, mais nous

ne réussîmes point à leur faire échanger quelques-

unes de leurs armes. Ils se tinrent to'v ours dans

l'altitude de gens préis à se défendre ou à attaquer,

et il n'aurait fallu que le plus petit motif pour ame-

ner un engagement : c'est du moins ce que nous pré-

sumions en les voyant se pousser sur nous, malgré

tous nos efforts pour les écarter. Il est probable que

nous découcerlâines leur pr(.)jet d'attaque en nou^

I
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rembarquant plus tôt qu'ils ne s'y étaient attendus.

Dès que nous fumes à bord, tout se retirèrent. Le

bon vieillard dont on a parlé était dans l'un des

groupes ; nous le jugeâmesd'un caractère pacifique.

« Quand nous débarquâmes, ditForster, quelques-

uns
,
qui étaient assis sur l'berbe le long du rivage,

s'enfuirent ; mais ils revinrent dès que nous les eû-

mes rappelés par signes. Nous les priâmes ensuite

de s'asseoir, ce que firent la plupart : nous leur

défendîmes de passer une ligne que nous traçâmes

sur le sable, et ils obéirent. Dès que nous deman-

dâmes à couper du bois, ils nous montrèrent eux-

mêmes des arbres; seulement ils nous invitèrent à

ne pas abattre des cocotiers, dont une quantité

innombrable couvrait la côte. Quoique les soldats

de marine fussent rangés en bataille; quoiqu'au

moindre de leurs mouvemens les naturels se mis-

sent à fuir à une distance considérable , et qu'il ne

resiât près de nous que des vieillards, ils ne crai-

gnaient pas de se rapprocber dès que nous le dési-

rions. Nous les Invitâmes de mettre bas les armes

,

et la plupart acquiescèrent à celle demande, qui

était en elle-même déraisonnable.

« Us étaient d'une moyenne stature. Infini-

ment plus forts et mieux proportionnés que les

liaLhans de Mallicolo , et, comme ceux-ci , entiè-

rement nus; ils portaient aussi comme eux une

corde autour du ventre ; mais elle ne coupait pas

leur corps d'une manière aussi cboquante. Quel-

ques femmes que nous vîmes de loin me parais-
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salent moins laides que celles de Mallicolo : deiiTc

filles tenaient chacune une longue pique à la

main.

« En causant avec eux , nous rassemblâmes un

grand nombre de mois entièrement nouveaux pour

uous
; quelquefois ils exprimaient une ntéme idée

par deux termes dont l'un élail nouveau pour nous,

et le second répondait au lang;ige des îles des Amis;

d'où nous conclûmes qu'ils ont des voisins d'une

autre race qui parlent cell , langue. Ils nous dirent

que leiu' île s'appelle Tanna , mot qui signifie tcno

dans la langue malaise.

« Le soir, nous vîmes briller la flamme du vol-

can, et de cinq en cinq mlnuies nous entendions

une explosion. Ce phénomène avait attiré noire at-

tention toute la joiuiiée : le hruit de quelques-unes

des explosions égalait celui des plus violens coups

de tonnerre, et un fracas sourd relenlissail pen-

dant une demi-minule; l'air élail rempli deparll-

«;ules de fumée et de cendres, qui nous causaient

beaucoiqi de douleur
,
quand elles nous tombaient

dans les yeux. Les poîils, les agrès, et toutes les

parties du vaisseau furent remplis de cendres noires

i espace de quehjues heiucs , et le même sable méhi

de fraisil et de pierre ponce couvrait la côte de la

mer. Ce \olcan éi.ut éloigné de notre havre de

cinq ou six nnlles; connue plusieurs montagnes

occupaierit iVspaee interuK'diaire, nous n'en aper-

cevions que hj sonunel
,
qui vomissait continuelle-

ment de la fnniée.
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« Nous avions besoin, continue Cook , de faire

une Jurande qu.tiitlté de bois el d'eau, et comme
étHUl à terre j'avais observé qu'on pouvait ap-

procher davanl.igc le vaisseau du lieu du débarque-

ment, ce qui (aclilerail eonsldérabiemeni les tra-

vaux
,

puisipie nous strions en élal de couvrir et

de protéger les travailleurs et de contenir les insu-

liilres par la crainte, le 6 ai au on remorqua le

baiinient à la place désignée pour le nouveau

mouill.ii^e.

{(Tandis qu'on efTecluait celle opération , les

insulaires arrivaient de toute j\'nt , el, fornianl deux,

corps S('[)arés, ils se ran^èrenl de eh-ique côlé du

débarqueujent, comme ils avalent Oiit h- jour pré-

cédent; ils portaient tous les mêmes aruies. Une

piroi^ue montée par un seul hofume, el (piehjuefols

par deux ou trois, venait de temps à autre ati vais-

seau : elle ('tait char"('e de coeos ou de bananes

qu'elle odrall sans rien demander en relour; mais

j'avais soin qu'on lui l'îl toujours des piéscns. T.eur

principal de.ssein parut élre de nous inviter à des-

cendre à terre. Le vieillard ([;û avail si bien su se

concilier notre amiiié, fiU du nombre de ceux (pii

se rendirent au bâiimenl : je lui fis entendre par

sii^nes qu'ils devaient même bas leuis armes. Il

cononenca par prendre celles qui étaient dans la

piroi;ue , et les jeta dans la mer. Je lui donnai nno

î,M'ande pièce d'éiorie roui;e : je ne pouvais pas dou-

ter qu'il ne m'eût compiis, el (pill ne fil eonnailrc

ma demande à ses compatriotes; car, dès qu'il lut
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So HISTOIRE GÉNÉRALE

à terre, nous le vîmes passer successivement de l'un

à l'autre corps, et conférer avec les insulaires; et

depuis il ne reparut plus avec des armes. L'instant

d'après, une pirogue où étaient trois Indiens s'ap-

procha de l'arrière : l'un d'eux , brandissant sa mas-

sue d'un air arrogant, en frappa le côté du vais-

seau, et commit divers actes de violence; mais il

offrit enfin de IV'clianger pour un cordon de ver-

roterie et d'autres bagatelles. On les lui descendit

du vaisseau avec une corde : au moment qu'il les

eut en sa possession , il se retira avec ses conipa-

gnons, en forçant de rames, sans vouloir livrer sa

massue ou quelque autre chose en retour. C'était

là ce que j'attendais, et je n'étais pas fâché d'avoir

Vine occasion de convaincre la multitude qui bor-

dait le rivage , de l'effet de nos armes à feu, en ne

leur faisant que le moins de mal possible. J'avais

un fusil de chasse chargé à dragées, que je tirai;

et quand ils furent hors de la portée du mousquet,

on lâcha quelques coups de mousqueton. Ace bruit,

ils sautèrent par-dessus bord , se couvrant de leur

pirogue , et nageant avec elle jusqu'au rivage. Cette

niousquetadc ne produisit que peu ou point d'im-

jîression sur ces insulaires; ils n'en parurent que

plus insolens, et commencèrent à pousser des cris

et des huées.

cr Après avoir assure sur ses ancres le vaisseau

qui présentait le travers au rivage, et placé l'artil-

lerie de manière à commander tout le havre
,
je

m'cml)arquai avec les soldats de la marine et un

quel

'I
I,
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détachement de matelots, dars trois canots, et je

fis ramer vers le rivage. De troupes d'insulaires,

rangées des detix côtés du lieu de débarquement

,

avaient laissé outre elles un espace d'environ cent

à cent viiigt pieds, dans lequel étaient placés des

régimes d- bananes , un igname et deux ou trois

racines. Entre ces fruits et le bord de la mer, ils

avaient dressé dans le sable (je n'ai jamais su à

quel propos
)

quatre {H3tlts roseaux à deux pieds

environ l'un de l'autre , sur une ligne perpendicu-

laire à la mer ; ils y étaient encore deux ou trois

jours après. Le vieillard dont j'ai déjà parlé , et

deux autres , étalent près de ces roseaux , et nous

I invitaient par signes à descendre à terre; mais jo

n'avais pas onblié le piège qu'on nous avait tendu ,

et où je pensai me laisser prendre dans la dernière

lie. Tous ces apprêts devaient nous donner des

soupçons sur leur dessein. Je répondis, en faisant

signe aux deux divisions , composées d'environ

neuf cents hommes , de se retirer en arrière , et

de nous laisser un plus grand espace. Le vieillard

parut les y engager ; ils n'eurent pas plus d'égard

pour lui que pour nous. Ils se rapprochèrent

encore davantage ; el , à l'exception de deux ou

trois , ils étaient tous aruK >. En un mot, tout len-

1 clalt à nous faire croire qu'ils se proposaient de

nous attaquer à notre descente. Il était aisé d'en

prévoir les conséquences; un grand nombre d'entre

eux auraient été tués ou blessés , et nous-mêmes

aurions dillicilenient échappé à leurs traits; deux

>xi. 6
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82 HISTOIRE G EN EU AT. E

choses que je voulais également prévenir. Voyant

qu'ils refusaient de nous laisser de la place
,
je crus

qu'il était plus à propos de les effrayer que de les

contraindre à la fuite par des décharges meur-

trières. Je fis tirer un coup de mousquet par-dessus

la tête de la division de notre droite ,
qui était la

plus nombreuse ( il y avait environ sept cents In-

diens ) ; mais l'alarme ne fut que momentanée.

Bientôt ils revinrent de leur frayeur, et commen-

cèrent à nous menacer avec leurs armes. Un des

plus impudens nous montra son derrière dans une

attitude qui ne laissait aucune équivoque. Il se frap-

pait les fesses avec sa main , ce qui est un défi ci

un appel au combat chez toutes les nations de la

mer du Sud. Nous répondîmes à ces bravades par

trois ou quatre coups de fusil ; c'était le signal do

commandement pour le vaisseau qui , dans ce mo-

ment , fit jouer l'artillerie, et le rivage fut bientôt

balayé. Alors nous descendîmes à terre, et mar-

quâmes des limites par une ligne à droite et à

gauche. Notre vieil ami était resté seul h son poste,

et je reconnus sa confiance par un présent. Les h.i-

bitans revinrent peu à peu , et en apparence avri;

des dispositions plus pacifiques; quelques-uns

«?Ame 'parurent sans armes, cependant la niajeui c

partie restait a^ née ; et quand nous leur fîmes

•igné de les mettre bas, ils répondirent que nous

devions commencer par poser les nôtres. Ainsi

,

de part et d'autre , on resta toujours armé. Coninic

ils, sortaient peu à peu des buissons pour se rendic

tues
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défendîsur la grève , nous delenclïmes aux nouveaux

de passer les bornes que nous leur avions établies ;

et , en ce point , ils obéirent tous. Les présens que

je fis aux vieillards, et à quelques autres Indiens

de considération , n'eurent que très-peu d'efl'et sur

leur conduite. Il est vrai qu'ils montèrent sur des

cocotiers, et qu'ils nous en donnèrent les fruits sans

en rien exiger ; mais j'étais toujours attentif à leur

faire accepter quelque chose en échange : ils nous

prièrent instamment de ne plus tirer. J'observai

que plusieurs craignaient de toucher à ce qui nous

appartenait , et qu'ils paraissaient n'avoir aucune

notion d'échange. Prenant avec moi le vieillard

'son nom, comme je l'appris alors, était Paoouang),

je le conduisis dans le bois ; là
,
je lui expliquai

que nous étions obligés de couper des arbres et

de les prendre à bord du vaisseau ; et , dans le

même temps , nous en abattîmes quelques-uns

«ju'on transporta dans nos chaloupes, avec de pe-

tites pièces à l'eau , dans le dessein de montrer à

ces Indiens que c'était principalement ce que nous

leur demandions. Paoouang consentit sur-le-champ

à la coupe du bois , et les autres n'y formèrent

point d'opposition. Il nous supplia seulement de

ne pas couper de cocotiers , ce que nous lui pro-

mîmes.

« L'après-midi , nous retournâmes à terre pour

faire de l'eau. Pas un seul insulaire ne se trouvait

sur la grève. A une dislance considérable , à l'est^

nous en vîmes environ trente assis à l'ombre d^
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HISTOIRE GENEUAT.Ë

ils['S palmiers ; mais ils ne claif,'nereni

près de nous. Nous profilâmes de l'occasion poui

faire trois ou quatre cents pas dans l'intérieur , où

l'on cueillit plusieurs plantes nouvelles. Cette par-

tie de la plaine était en friche et remplie de dif-

férens arbres et arbrisseaux ; on craignit d'aller plus

loin
,
parce que l'on ne connaissait pas encore le

caractère des insulaires ; peu à peu ils se rappro-

chèrent de nous sans armes , et causèrent le mieux

qu'ils purent et avec la plus grande cordialité. Ils

étaient au nombre de vingt ou trente. Notre bon

ami Paoouang , qui se trouvait parmi la foule

,

nous fit présent d'un petit cochon ; ce fut le seul

que nous eûmes de cette île. Je n'ai pas appris qu'il

y eût eu , ce jour-là ou la veille ,
quelque Indien

blessé ou tué ; ce qui était une circonstance très-

heureuse. Avec nos filets , nous prîmes en trois

coups plus de trois cents livres de mulets et d'au-

tres poissons.

w Le 7 , dans la même matinée , les habitans se

rassemblèrent près del'aiguade, armés comme au

paravant, mais non pas en si grand nombre. Après

le déjeuner , nous allâmes à terre pour couper du

bois et remplir les futailles. Je trouvai plusieurs

insulaires , et surtout les vieillards, disposés à être

de nos amis; les plus jeunes furent audacieux et

insolens, et nous obligèrent à ne pas quitter nos

armes. Je restai avec les travailleurs jusqu'à ce que

je fusse comme assuré qu'ils ne commeltraient

point de désordre, et je retournai à bord, laissant Je
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delncîienient sous les ordres dos liculcnans Clerke

ef E'jr^pcumbc. Quand ces messieurs arrivèrent

pour dîner, ils m'informèrent que les Indiens s'é-

taient toujours comportés avec la même irréi^ula-

rlté qu'à notre débaïquement; que l'un d'eux, plus

iiiulin encore que les autres , avait mis M. Edge-

cund)edanslanécessilédelui lâcher son fusil charijré

à dragées, cl que celle correction les avait en(in

rendus plus circonspects. Tous s'étaient retirés en

voyant nos canots retourner à bord. Tandis que

nous étions à table, un vieillard vint sur la Réso-

lution, en examina les diftérenles parties, et rega-

gna ensuite le rivage.

(( L'après-midi, il ne vint à l'aiguade qu'un petit

nombre d'Indiens, avec lesquels nous commen-
cions à avoir un peu plus de liaison. Paoouang nous

rapporta une haclie que les travailleurs avaient lais-

sée dans le bois ou sur le rivage. Quelques autres

objets qu'on avait perdus par négligence , ou que

les babitans avaient furtivement enlevés, nous fu-

rent encore rendus , tant ils craignaient de nous

od'enser à cet égard.

« Au coucher du soleil ils se dispersèrent tous,

excepté quelques-uns qui vinrent nous dire qu'ils

voulaient aller dormir; ils semblaient nous en de-

mander la permission. Nous leur fîmes signe de par-

tir, et à l'instant ils nous quittèrent. Nousjugeâmes

qu'il y avait une espèce de cérémonial dans celle

conduite, et qu'ils ne croyaient pas qu'il fût bon*

nèle de laisser leurs hôtes seuls dans leur pays ; co
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f]iii paraît supposer qu'ils ont des idres de politesse

et de décence que nous ne coiupli )ns pas trouver

clicz nn peuple aussi peu civilisé.

« Le 9, en quittant le riv.'jîo, j engigeai un jeune

Indien appelé Ouaafjfou fi) , à me suivr*^ à bord.

C'était celui qtii montra tant de sanj^-froid en res-

tant seul dans sa pirogue lorsqu'à l'explosion du

canon deux cents autres insulaires se jetèrent pelc-

mele dans la mer. Avant le dîner
,
je lui montrai

toutes les parties du vaissean; mais je remaïquai

que rien ne pouvait fixer un moment son attention,

ni lui causer la moindre surprise. Il n'avait jamais

vu de chèvres , ni de chiens, ni de chats, et il les

prenait pour des cochons, en les appelant ^o</,:;^rt.«-

Je lui fis présent d'un chien et d'une chienne ,
qu'il

paraissait préférer aux autres espèces d'animaux.

ÎJn instant après son arrivée à bord, quelques-uns

de ses amis qui le suivirent dans une pirogue, vin-

ient le demander, probablement par inquiétude

pour sa sûreté. Il regarda parla fenêtre; dès qu'il

eut parlé ils retournèrent au rivage, et lui appor-

tèrent aussitôt un coq, une petite canne à sucre ,

et des cocos qu'il me donna. A table , il ne vou-

lut goûter d'autre viande que du porc salé; il

mangea volontiers de l'igname , et but un verre

de vin.

« Ainsi que ses compatriotes, il n'avait pas la

même facilité de prononciation que les Mallicolais ;

(i) Forsler lui donne lo nom de Fannàhko.
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t pas la

licolais;

dil deii dl! liet quand n nous demanda nos noms, nous unncs

ohliges de les lui dire en les adoucissant, suivant

les or«»anes plus {l(;xil>les des Taitiens. 11 avait de

beaux traits , de j^nands yeux très-vifs, et toute sa

pliysioi l'amie annonçait de la bonne humeur, de

renjoueinent et de la pénétration. Forsier cile uii

exeui^ le de son intellif^ence. Le ^'apiiaine Cook, et

mon père, dit-il, comparant li ur voeabulalr(> ,

trouvèrent qu'ils avaient cli." noté un mot difl'é-

renl pour exprimer le eieî

,

rapportèrent

à Ouaagou pour savoir lequi. a\ termes était

le véritable. A linslant , il étendit une de ses mains

vers le ciel et ra{)pliqua à un des mois; puis pla-

çant l'autre main par-dessous, il prononça le se-

cond mot, nous ('.lisant coniprendnî par là que le

premier signifiait proprement le firmament, et le

second les nu.ii;es qui se trouvent au-dessous. H
nous apprit aussi les noms de plusieurs îles des en-

virons. 11 appelait Jrrornanga celle d'où nous par-

tîmes pour venir à Tanna, et sur laquelle le capi~

taine eut un malheureux différend avec les naturels;

Immer, l'île basse que nous avions dépassée en ve-

nant vers ce havre ; Inonan , une île haute que

nous avions découverte à l'est de Tanna le même
jour; et yinattom, une troisième au sud, que nous

n'avions pas encore vue. Ses manières à table furent

très-décentes; la seule chose qui nouspaïul mal-

propre, c'est qu'en place de f'ourcheile il se ser-

vait d'un petit bâton qu'il portait ilans ses cheveux

,

et avec lequel il se grattait de temps en temps la
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tête. Comme ses cheveux c'iyient arrangés, suivant

la dernière mode du pays, à la porc-épiCf et rem-

plis d'huile et de peinture , il nous drgoùla encore

davantage j mais il ne croyait pas manquer à la

politesse.

« Aussitôt rpie nous eûmes remis nos hôtes à

terre, dit Cook, le jeune homme et quelcpies-uns

de ses amis me prirent par la main, dansle dessein,

comme je le présumai , de me mènera leurs habi-

tations. Nous n'étions pas encore bien loin
,
que

deux ou trois d'entre eux
,
je ne sais par quelle rai-

son , ne voulurent pas que j'allasse plus loin. En

conséquence , tout le monde s'arrêta ; et si je ne

me trompai pas, l'un d'eux fut chargé d'aller me

chercher quelque chose ; car ils me prièrent de

m'asseoir et d'attendre, ce que je crus devoir faire.

Bans cet intervalle , mes officiers vinrent nous

joindre. Cette réunion parut causer de l'ombrage

aux insulaires , et ils me pressèrent de retourner à

la grève avec tant d'instance que je fus obligé d'y

consentir. Ils voyaient avec inquiétude nos excur-

sions dans le pays , et même le long du rivage du

havre. Sur ces entrefaites, notre ami Paoouang ar-

riva avec un présent de fruits et de racines , que

portaient environ vingt personnes
;
j'imaginai que

c'était dans la vue de le faire paraître plus considé-

rable. L'un portait un régime de bananes , l'autre

un igname , un troisième un coco , etc. ; assurément

deux hommes auraient porté le tout fort à l'aise.

Ce présent me fut fait en retour d'un don qu'il avait

U
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dcvoirreçu dans ia matinée
; je crus néanmoins

payer les porteurs.

« Ces insulaires me firent entendre, d'une ma-
nière qui me parut fort claire, qu'ils mangent de

la chair humaine, et que la circoncision est prati-

quée parmi eux. Ils entamèrent les premiers celle

matière en me demandant si nous mangions do

celte chair; sans cela
,
je n'aurais pas songé à leur

adresser cette question. J'ai vu des personnes pré-

tendre que la faim seule peut rendre une nation

anthropophage, et rapporter ainsi cet usage à la

nécessité. Les hahilans de celte île forment au

moins une exception à ce système , car ils ont des

cochons , des poules , des racines et des fruits en

abondance. Cependant , comme nous ne les avons

pas vus manger de la chair humaine
,
quelques per-

sonnes pourront douter s'ils sont réellement canni-

bales.

« Durant la nuit, et toute la journée du 1 1 , le

volcan devint excessivement incommode : il gron-

dait d'une manière terrible; il lançait jusqu'aux

nues des torrens de feu et de fumée à chaque ex-

plosion , dont l'intervalle n'était guère que de trois

ou quatre minutes, et en même temps des pierres

d'une prodigieuse grosseur : les petites colonnes

de vapeurs qui s'élevaient des environs du cratère

nous paraissaient être des feux .dlumés par les in-

sulaires.

«Tous les matins, observe Forster, nous fai-

sions de petites courses dans rintérieur du pays.
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DKï'érens détours

habitations où des

dinous conduisirent un jour lu

cmmes a

les

ipprcliluen l le dincr

elles grillaient des racines d'i^^names et d'eddoes sur

un feu allumé au pied d'un iiibre. Notre approclie

les fit tressaillir et les mit en fuite ; mais nos con-

ducteurs les tranquillisèrent, et elles continuèrent

leur opération. Nous nous assîmes au pied d'un

arbre , devant une des maisons, et nous essayâmes

de causer avec les insulaires , tandis que quelques-

uns d'eux étaient allés nous chercher des rafraî-

chissemens. Je notai un grand nombre de mots de

leur langue, et nous eûmes le plaisir de satisfaire

leur curiosité relativement à nos habits, nos ar-

mes, etc. , sur lesquels ils n'avaient pas encore osé

nous adresser une seule question. Les habitans des

plantations voisines, apprenant notre arrivée, se

rassemblèrent en foule autour de nous , et parurent

charmés de ce que nous conversions amicale-

ment et familièrement avec eux. Je fredonnai par

hasard une chanson ; ils me prièrent instamment

de chanter; quoique aucun de nous ne fût habile

nmsicien, nous satisfîmes leur curiosité, et nous

leur chantâmes différens airs. Les chansons alle-

mandes et anglaises, surlou plus gaies, leur

plaisaient infiniment; nw'\s les airs suédois du

liocteur Sparrman obtinrent des applaudissemens

universels. Quand nous eûmes fini, nous les priâ-

mes de vouloir bien aussi nous donner une occa-

sion d'admirer leurs talens. L'un d'eux commença

;i l'instant un air très-simple, mais harmonieux;
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nous n'en avions jamais entendu un pareil chez les

difïerenKs nulions du grand Océan. Il embrassait

nne plus grande quantité de notes que ceux de

Taïli , ou menu? de Tongatuhou, et il avait un

tour sérieux qui le distinguait avantageusement de

la musique plus douce et plus efteminée de ces îles.

Les mots paraissaient disposés en mètre , et sor-

taient de la bouche avec aisance. Dès que le pre-

mier insulaire eut fini sa chanson , un autre en

entonna une seconde: la composition en était dilTé-

rente , mais toujours dans ce style sérieux qui in-

dique le caractère général du peuple. En eft'et, on

les voyait rarement rire de bon cœur, ou badiner

comme les nations plus polies des îles des Amis et

de la Société , qui savent diyà mettre un grand prix

à ces petites jouissances. Les naturels nous montrè-

rent aussi en celte occasion un instrument musical

composé de huit roseaux , comme le syrinx de Ton-

gatabou , avec celte diiTérence, que la grosseur des

roseaux décroissait en proportion régulière , et

qu'il comprenait une octave, quoique les roseaux

ne fussent pas parfaitement d'accord. Peut-être

qu'ils auraient joué devant nous de cet instrument,

si l'arrivée de quelques-uns de leurs compatriotes,

qui venaient nous offrir des cocos , des ignames

,

des cannes à sucre et des figues , ne nous avait obli-

gés de négliger les musiciens pour nous occuper

de ceux qui nous apportaient un pareil préseril.

Je regrette beaucoup que l'ingénieux ami qui a eu

la bonté de me communiquer ses remorques sur
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lu musique des îles des Amis , do Taïli cl de la

Nouvelle-Zulande, n'ail pas également visite rîic

de Tanna.

« Si l'esprit de vengeance est très-vif parmi les

insulaires de Tanna, il faut convenir en ménic

temps que la bienveillance et l'amour des hommes

ne sont pas entièrement bannis de leur cœur.

Comme la guerre trouble probablement leur vie ,

on ne doit pas être surpris de la défiance qu'ils

témoignèrent tous à notre égard les premiers jours

de notre arrivée ; mais dès qu'ils furent convaincus

de nos intentions pacifiques, ils se livrèrent à leur

véritable caractère, lis ne firent pas beaucoup d'é-

changes, parce qu'ils ne jouissent pas d'une opu-

lence égale à celle des Taïtiens; mais l'hospitalité

ne consiste point à donner une chose dont on a

trop pour une autre dont on n'a pas assez.

« Arrivés sur la grève, nous y passâmes quelque

temps au milieu des naturels qui y étaient rassem-

blés. Il y avait plus de femmes que nous n'en avions

encore vu. La plupart étaient mariées, et portaient

leurs enfans dans un sac de nattes sur leur dos.

Quelques-unes avaient , dans des paniers de ba-

guettes pliantes , une couvée de petits poulets ; elles

nous présentèrent des yambous et des figues. Nous

en aperçûmes une qui avait un panier rempli d'o-

ranges vertes : nous n'avions jamais remarqué un

seul oranger dans les plantations; nous fûmes char-

més de trouver ce fruit à Mallicolo et à Tanna

,

parce qu'il y a lieu de supposer que c'est aussi une
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production des îles voisines. Lnc autre femme

jious donna un pâté ou pudding , dont la croûte

(•lait de bananes et d'eddoes , et qui contenait en

dedans des feuilles de l'okra ( hibiscus esculenlus ) ,

mêlées avec des amandes de coco. Ce pudding

,

d'un excellent goût, montrait que ces femmes ont

des connaissances sur la cuisine. Nous aclietames

aussi des flûtes de huit roseaux , des arcs, des traits

et des massues.

« L'aprèsdîner, nous allâmes sur la colline plate

i'.iire une autre visite aux naturels. Quelques-uns

vinrent à notre rencontre à moitié chenjin, et nous

eondiiisireni à leurs Luttes. Dès que nous fûmes

assis avec le père d'une de ces familles, homme
d'un moyen âge et d'une physionomie intéressante,

nos amis nous prièrent de nouveau de chanter.

Nous y consentîmes volontiers, et lorsqu'ils paru-

rent s'étonner de la différence de nos chansons,

nous tâchâmes de leur faire comprendre que nous

étions de dlfférens pays. Alors , nous indiquant un

vieillard dans la foule de nos auditeurs , ils nous

dirent qu'il était natif d'Irromanga, et ils l'enga-

gèrent à nous amuser par ses chants. L'Indien s'a-

vança à l'instant au milieu de l'assemblée , et com-

mença une chanson
, pendant laquelle il fit didé-

rens gestes qui nous divertirent , ainsi que tous les

spectateurs. Son chant ne ressemblait point du

tout à celui des insulaires de Tanna ; il n'était ni

désagréable, ni discordant avec la musique. Il pa-

raissait aussi avoir un certain mètre, mais très-
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ililï'c'rcnt du ni(*lre lent et sérieux que nous avions

«Milendule malin. Après qu'il eut cessé de chanter,

il nous parut que les naturels de Tanna lui par-

laient dans sa langue, et qu'il ne connaissait

pas la leur. Nous ne pouvons pas dire s'il était

venu de son gré dans cette île , ou s'il avait été fuit

prisonnier. Les Indiens nous apprirent à cette oc-

casion que leurs nieill'jures massues, laites de bois

de casuarina , se tirent d'Irromanga ; de sorte qu'ils

ont probablement des liaisons de conunerce ou

d'amitié avec les habitans de celte île. En compa-

lanl les traits de sa physionomie avec ceux des In-

fiiens de Tanna , nous n'observâmes aucune diffé-

rence remarquable ; il s'habillait et il s'ornait

comme eux, ses cheveux étaient laineux et courts,

mais non pas divisés en petites queues. Il était

d'un caractère très-gai , et il paraissait plus dis-

posé à rire qu'aucun des habitans de Tanna.

« Tandis que l'insulaire d'Irromanga chantait

,

les femmes sortirent de leurs huttes , et vinrent

former un petit groupe autour de nous. En géné-

ral , elles étaient d'une stature beaucoup moindre

que celle des hommes; elles portaient de vieux ju-

pons d'herbes et de feuilles, plus ou moins longs
,

suivant leur âge. Celles qui avaient fait des enfans

,

et qui semblaient âgées d'environ trente ans, ne con-

servaient aucune des grâces de leur sexe , et leurs

jupons touchaient à la cheville du pied. Déjeunes

filles d'environ quatorze ans avaient des traits fort

agréables, et un sourire qui devint plus louchant,

'
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\i fi-i lyeni se (li Elles avaienta mesure que leur

les formes svelles, les bras d'une délicatesse parti-

culière, le sein rond et plein j elles n'étaient vê-

tues que jusqu'au genou. Leurs cheveux bouclés

flottaient sur leur tête, ou étaient retenus par une

tresse , et la feuille de bananier verte qu'elles y por-

taient ordiniiirenient inontrail avec plus d'avan-

tage leur couleur noire. Elles avaient des anneaux

d'écaille de tortue à leurs oreilles : nous reniar-

quaujes que la quantité de leurs ornemens s'accroît

avec l'âge : les plus vieilles el les plus laides étaient

chargées de colliers, de pendans aux oreilles et

au nez , elde bracelets. Il me parut que les femmes

obéissaient au moindre signe des hommes, qui

n'avaient pour elles aucun égard. Elles traînaient

tous les fardeaux , et peul-élre que ce genre do

travail et de fatigue contribue à diminuer leur sta-

ture, car les charges ne sont pas toujours propor^

tionnées à leur force.

« Les insulaires de Tanna présentèrent à nos

yeux un exemple d'affection qui prouve que les

passions el les bonnes qualités des hommes sont les

mêmes dans chaque pays. Une petite fille d'cnv-

ron huit ans, d'une physionomie intéressante,

nous examinait furtivement entre les têtes des In-

diens assis o terre. Dès qu'elle s'aperçut qu'on la

regardait , elle alla en hâte se cacher dans la hutte.

Je lui (is signe de revenir, et pour l'y engager, je

lui montrai une pièce d'étoffe de Taïll ; mais je ne

pus pas la déterminer à se rapprocher. Son père
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1( :t à l\ de 111: Jelorce de caresses , il la rainen.'

la main de rcnfant, cl je lui donnai l'élofle avec

do [joiiis ornemens : la joie et le contenlemenl se

j)eifMMrenl aussitôl sur le visage du père.

u iVous reslânies parmi ces insulaires jusqu'au

eouelier du soleil ; ils eliaulèrtîni et lirenl des lours

d'adresse pour nous plaire. A noire prière, ils dé-

cochèrent leurs traits en l'air et coiUre un Iml; ils

ne les lancent pas à une hauteur extraordinaire ,

mais ils tirent avec beaucoup d'adresse à peu de

distance, comme on l'a déjà observé. A l'aide de

leurs massues, ils paraient les dards de leurs an-

tagonistes, à peu près comme les Ta'iiiens. Ils nous

dirent que toutes les massues qui ont un tranchant

latéral comme une flamme se tirent de l'Ile-Bassc ,

qu ils appellent Jnimerj mais nous n'avons pas dé-

couvert si elles y sont fabriquées par les naturels,

ou si l'île est déserte, et s'ils y vont seulement par

occasion pour y ramasser des coquillages et couper

du bois.

« Avant notre départ des huttes, les femmes allu«

nièrent diflérens feux dans l'intérieur et en dehors;

elles se mirent à apprêter leurs soupers. Les In-

diens s'empressaient autour de ces feux ; il sem-

blait que l'air du soir était un peu trop froid pour

leurs corps nus. Plusieurs avaient à la paupière su-

périeure une tumeur que nous attribuâmes à la

fumée dans laquelle ils sont toujours assis; cette

tumeur gênait tellement leur vue, qu'ils étaient

obligés de pencher lu lèle en arrière; jusqu'à ce

B^lt I J.
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qu'ils désiraient regarder : plusieurs pciiis garçons

de cinq ou six ans avaient cette tumeur; ce qui

nous fit penser qu'elle se propage peut-être d'une

génération à l'autre.

« Quand nous arrivâmes ati rivage, il ne s'y

trouvait plus de naturels, i.a fraîcheur de la soirée

l'ut délicieuse pour nous qui portions des vétemens,

et nous errâmes dans les hois solitaires justpi'à la

lin du crépuscule. Un noinhro prodigieux de petites

chauves-souris sortaient de chaque huisson , et vol-

tigeaient autour de nous : nous essayâmes en vain

iVcAi tuer : nous ne les apercevions que lorsque

nous en étions très-près, et alors nous les perdions

tout de suite de vue.

« Le i/f avril, nous partîmes plusieurs avec le

capitaine Cook , pour aller reconnaître le volcan

d'aussi près qu'il nous serait possihle ; mais la

grande distance et les alarmes des insulaires ne

nous permirent point d'atteindre jusqu'à la mon-

tagne où il se trouve. Nous limes quelques expé-

riences sur la chaleur des terres du voisinage; le

thermomètre fut enseveli entièrement dans la craie

hlanche d'où sortait la vapeur ; après qu'il y eut

resté une minute , il s'éleva à 2 io° , ce qui est à peu

près la chaleur de l'eau bouillante ; il lut à ce point

tant que nous le tînmes dans le trou, c'est-à-dire

l'espace de cinq minutes. Dès qu'on l'en sortit , il

retomba sur-le-champ à qS" , et peu à peu à 80®

,

point où il était avant l'immersion. La hauteur pei'*
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pendicnli'iirc do lu prcmicre solfularrc, au-dessus

du ulvc.iu de la lucr, est d'environ deux ccnlcin-

quatilo pieds.

« Nous découvrîmes alllcîurs une source d'eau

chaude: on y plongea la l)oule du llierinoniètre, et

le mercure s'éleva à 191" dans l'espace de cinq mi-

nutes. Nous olames ensuite le sable et les pierres à

travers lesquelles l'eau coulait doucement dans la

mer; nons y replaçâmes riiislrument| de manière

qu'il enfonçait au-dessus de la boule; alors il monta

derechef à 191°, et il y resta pendant plus de dix

minutes. Nous jetâmes dans la source quelques co*

quillagcs; ils furent cuits en deux ou trois minutes:

une pièce d'argent, qui y avait resté plus d'une

demi-heure, en sortit brillante, et sans être ternie;

le sel de tartre ne produisit sur l'eau aucun eflel

visible; mais comme elle était un peu astringente;

au goût, nous en remplîmes une bouteille, et nous

la fermâmes avec soin , pour en faire des expérien

ces plus exactes à mon retour. Nous vîuies beau-

coup de petits poissons, seulement de deux pouces

de long, qui sautillaient autour des rochers,

comme des lézards, auxquels ils ressemblaient:

leurs nageoires pectorales faisaient l'oflice des

pieds, leurs yeux étaient placés près du sonuTjet de

la tète, comme pour les mettre en garde contre

leurs ennemis, quand ils sont hors de l'eau. Ces

petits animaux amphibies étaient si agiles ,
que

nous avions peine à les attraper; ils faisaient aisi'

ïncnt des sauts de trois pieds de long : ils appar-
,,
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de contie

l'eau. Ces

giles ,
que

iaient aisr

ils appar- I

tiennent nu genre des hlannias. Le capitaine Cook,

dans son premier voyafjc , remarqua la même es-

pèce, ou une espèce send)Ial)Ie de poisson , sur I.i

côle de la Nouvelle-Hollande. Nous les vîmes une

fois acharnés à <l('lruire une couvée de petits gril-

lons, qui semblaient être tombés d'une crevasse de

rocher.

{( Le capitaine Cook vint de nouveau , le lende-

main 18, examiner avec nous les sources chaudes

à la marée basse, parce que les expériences de la

veille avaient été faites durant le flot qui s'était ap-

proché à deux ou trois pieds de celle où l'on plon-

^'ea le thermomètre , ce qui pouvait avoir contri-

bu(î à refroidir l'eau : alors nous y plongeâmes le

Uiermomètre, qui, en plein air, se tenait à 78";

le vif-argent ne s'éleva plus qu'à 187, après avoir

été une ndnute et demie dans l'eau chaude ; nous

en conclûmes que d'autres causes influaient sur la

chaleur relative de ces sources. Cette opinion se

confirma de plus en plus en examinant une nou-

velle source qui jaillissait sur la grande grève au

sud. Là, au pied d'un rocher perpendiculaire,

formant une partie de la montagne à l'ouest, sur

laquelle sont situées les solfatarres, l'eau chaude

sort en bouillonnant à travers un sable noir, et court

dans la mer. Dès que le thermomètre eut resté une

minute dans cette source , il s'éleva à 202" et demi

(ce qui est presque le degré de l'eau bouillante),

et il se tint plusieurs minutes à ce point. Il paraît

que le volcan échauffe ces sources, et qu'elles
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roiilentleursondessousierrejusqu'àce qu'elles trou-

vent une issue. Selon toute apparence le feu de cette

montagne n'est pas toujours également violent

,

et il diminue peu à peu dans les intervalles entre

les éruptions : les différentes parties peuvent avoir

aussi différens degrés de chaleur, et les sources

diverses , en traversant un espace plus long ou plus

court , doivent perdre plus ou moins de leur cha-

leur primitive. Les solfatarres qui sont sur la col-

line, directement au-dessus de ces sources , ont

,

suivant moi , des communications avec elles , et la

vapeur qui en sort à travers les crevasses souterrai-

nes est peut-être une portion de la même eau qui

monte avant que la fraîcheur du terrain sur lequel

elle est portée puisse la condenser en un fluide.

« Comme nous n'attendions plus qu'un vent favo-

rable pour partir, nous cherchâmes à bien employer

le reste du temps. Un détachement nombreux des-

cendit à terre ; mais chacun se sépara et alla de son

côté. Je rencontrai beaucoup d'Indiens qui se ren-

daient au rivage ; ils sortirent tous du sentier pour

me faire place, quoique je fusse sans compagnon,

et aucun d'eux n'entreprit de m'ofl'enscr. Je fis seul

plusieurs milles vers un canton que nous n'avions

pas encore examiné. Des bocages très-épais ca-

chaient le chemin que je suivis, et je n'apercev.iis

que par intervalles les plantations qui couvraient

la croupe de la colline. Je vis les naturels couper

ou émonder des arbres , ou creuser la terre avec

une branche qui leur tenait lieu de bêche, ou variei(
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planter des ignames, elc. : j'entendis aussi un

homme qui, en travaillant, chantait à peu près sur

le même ton que les chanteurs dont on a parlé

plus haut. La perspective dont je jouissais appro-

chait de celle de Taïti ; elle avait même un avan-

tage, c'est que tout le pays, à une distance consi-

dérable autour de moi
, présentait de petits mon-

ticules, et des vallées spacieuses, toutes susceptibles

de culture; au lieu qu'à Taïti des montagnes es-

carpées et sauvages s'élèvent tout à coup du milieu

de la plaine, qui n'a nulle part deux milles de

largeur. La plupart des plantations de Tanna sont

en ignames, bananiers , cddoes et cannes à sucre.

Toutes ces plantes étant fort basses, permettent à

l'œil d'embrasser une grande étendue de terrain.

Des arbres touffus occupent çà et là des espaces so-

litaires, et produisent des scènes très-pittoresques.

Le sommet de la colline plaie qui borde une partie

de l'horizon paraît festonné de petits bosquets où

les palmiers élèvent leurs têtes par-dessus les autres

arbres.

a Ceux qui savent jouir des beautés de la

nature concevront le plaisir qu'on goûte à la vue

de chaque petit objet minutieux en lui-même,

mais important au moment où le cœur s'épanouit

et qu'une espèce d'extase transporte les sens. On
contemple alors avec ravissement la face sombre

des terres préparées pour la culture , la verdure

uniforme des prairies, les teintes différentes et la

variété infinie des feuillages. Un pareil spectacle
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dans toute sa perfection était ici etalc à mes

quelques arbres réfléchissaient mille rayons on-

doyans, tandis que d'autres formaient de grandes

masses d'ombrages en contraste avec les flots de

lumière qui couvraient tout le reste; les nombreux

tourbillons de fumée qui jaillissaient de chaque

bocage offraient l'idée de la vie domestique : mes

pensées se portèrent naturellement sur le bonheur

de ce peuple, en considérant ces vastes champs

de bananiers qui m'environnaient de toutes parts,

et qui, par leurs fruits, me paraissaient avoir été

choisis avec raison pour les emblèmes de la ri-

chesse et de la paix. Le paysage , à l'ouest ; n'était

pas moins admirable que celui dont je viens d(;

parler : la plaine y était entourée d'un grand

nombre de collines fertiles, revêtues de bois en-

tremêlés de plantations ; et par-derrière s'élevait

une chaîne de hautes montagnes qui ne sont pas

inférieures à celles des îles de la Société, quoi-

qu'elles semblent être d'une pente plus aisée. J'exa-

minai cette scène champêtre du milieu d'un groupe

d'arbres que les liserons et d'autres plantes grim-

pantes enlaçaient de leurs fleurs odorantes. La ri-

chesse du sol est prodigieuse; car des palmiers

déracinés par les vents et couchés à terre avaient

poussé de nouveaux branchages. Du milieu du

feuillage, différens oiseaux , ornés des plus belles

couleurs, m'égayaient parieurs chants; la sérénité

de l'air et la fraîcheur de la brise contribuaient

d'ailleurs à l'agrément de ma situation. Mon es-

,1 !
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prit, enlri'îné par cette suite d'idées douces, se

livrait à des \\h >ns qui augmentaient mon plai-

sir, en me repn. entant le genre humain sous un

point de vue favorable. Nous venions de passer

une quinzaine de jours au milieu d'un peuple qui

nous avait accueilli avec beaucoup de défiance , et

qui s'était préparé à repousser courageusement

toute espèce d'hostilité : l'honnêteté de notre con-

duite , notre modération , avaient dissipé leur

IVaycur inquiète. Ces insulaires, qui , suivant toute

apparence, n'avaient jamais connu d'hommes aussi

bons, aussi paisibles, et pourtant aussi tcdoutables

que nous
; qui étaient accoutumés à voir dans cha-

que étranger un ennemi lâche et perfide, conçu-

rent alors des sentimens plus nobles de noire es-

pèce; ils parlagèrent avec nous des productions

qu'ils ne craignaient plus qu'on leur enlevât par

force; ils nous permirent de visiter leurs char-

mantes retraites, et nous fumes témoins de leur

félicité domestique ; bientôt ils commencèrent à

aimer notre conversation, et ils conçurent de l'ami-

lié pour nous. Je tombai ensuite dans des rêveries

sur la prééminence des sociétés civilisées ; un bruit

qui frappa mes oreilles dans le lointain m'en fit

sortir : je me retournai , et j'aperçtis le docteur

Sparrmau; je lui montrai le spectacle qui me cau-

sait tant de joie , et je lui communiquai mes idées.

Nous partîmes ensuite pour nous rendre à bord,

parce qnerhenre de midi approchait. Le premier

naturel que nous rencontrâmes s'enfuit et se cacha
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dans un buisson : nous surprîmes ensuite, à ren-

trée d'une pliintation, une femme qui n'avait pas

eu le temps de s'échapper; elle nous oflVit d'une

main tremblante , et avec une extrême frayeur,

un panier rempli d'yambous : l'effet de ces deux

rencontres nous étonna. D'autres naturels qui se

tenaient derrière les buissons remuaient leurs

mains vers la grève, et nous firent signe de nous

y rendre. Enfin , en sortant du bois , nous vîmes

deux Indiens assis sur l'herbe, et tenant un de

leurs compalrîoles mort entre leurs bras; ils nous

montrèrent une blessure qu'il avait au côlé, et

ils dirent, avec des regards touchans : Il est tué. (i)

« On nous raconta au camp les détails de ce

meurtre, et nous ne pûmes nous empêcher d'en

gémir. Un insulaire avait voulu s'avancer au-delà

des limites que gardait la sentinelle ;
probable-

ment il n'était janiais venu sur cette grève, et

ne connaissait point les défenses que nous nous

étions permis de finire : le soldat de marine le re-

poussa durement parnû le reste de ses compa-

triotes, qtii éluicni d('jà acconiuniés à ce traite-

ment iïijurieux, et qui s'y soumettaient : le nou-

veau venu refusa d'èii-e dominé dans soii propre

pays par un étranger, et il se prépara à passer une

seconde fois ces fatales bornes, uniquement peut-

être pour montrer qu'il était le maître de marcher

(i) Us exprimèrent cela d'uiio manière encore plus Irap-

punle par un mot de leur langue, muiAotn,

B
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où il lui plaisait. La senlinelle l'ayant repoussé, il

tendit son arc; le soldat aussilul lâcha son fusil , et

tua un Indien qui se trouvait à coté du prétendu

coupable.

« Nous fûmes étonnés, le docteur Sparrman et

moi, de la modération des insulaires, qui nous

avaient laissé passer sans nous allaquer, lorsqu'ils

pouvaient aisément venger sur nous l'assassinat

d'un de leurs compatriotes. Nous nous rendîmes

à bord avec le capitaine Cook , fort en peine de

mon père
, qui était toujours dans les bois , suivi

d'un seul matelot : nous eûmes cependant le plaisir

de le voir un quart d'heure après , sain et «auf au

milieu des soldats de marine qu'on avait laissés à

terre pour garder nos futailles. Une chaloupe alla

tout de suite le chercher : i! avait été aussi bien

traité des naturels que nous.

« Ainsi une action détestable détruisit toutes les

chimères de mon imagination. Les naiurels, au lieu

d'avoir meilleure opinion de nous que des autres

étrangers, avaient droit de nous abhorrer davan-

tage, puisque nous venio!is les exterminer sous le

jnasque spécieux de l'amitié : quelques personnes

de l'équipage regrettaient qu'au lieu d'expier ici les

différens actes de violence que nous avions com-

mis sur la plupart des îles durant le voyage, nous

nous y fussions au contraire rendus coupables de

la plus grande cruauté. Le capitaine Cook avait

résolu de punir irès-rigoureuscment le soldat de

marine pour avoir transgressé ses ordres positifs;
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iTjais l'ofTicier qui commandait à terre déclara que

,

sans avoir donné des ordres particuliers à la senti-

nelle, il lui en avait donné d'autres, suivant les-

quels ]a moindre men.ice de la part des naturels

devait être punie de mort sur-le-champ. Le soldat

sortit donc des fers , et le droit que s'appropriait

l'officier sur la vie des insulaires passa pour incon-

testable.

« Les productions de l'île sont le fruit à pain , les

bananes , les cocos , un fruit ressemblant à la pèche

qu'on nomme pavie, l'igname, la patate, la figue

sauvage, un fruit pareil à l'orange, qui n'est pas

mangeable, et quelques autres dont je ne sais pas

le nom. Je ne puis douter que la noix muscade n'y

croisse , car M. Forster en trouva une dans le gésier

d'un pigeon qu'il venait de tuer. Les fruits à pain,

les cocos et les bananes n'y sont pas si abondans

ni si bons qu'à Taïli ; mais les cannes à sucre et les

ignames s'y trouvent en plus grande quantité, plus

gros et meilleurs. Un de ces ignames pesait cin-

quante-six livres. Les cochons ne parurent point

rares; nous ne vîmes pas beaucoup de poules; ce

sont les seuls animaux domestiques qu'aient les ha-

bitans. Les oiseaux de terre n'y sont pas à beaucoup

près si nombreux qu'aux iles de la Société; mais on

y trouve de petits oiseaux du plus joli plumage, et

dont l'espèce nous était inconnue. Les arbies et

les plantes qui croissent sur cette terre sont aussi

variés dans leurs espèces que dans aucune des îles

où nos botanistes ont eu le temps d'herboriser.
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(( Parmi les plantes dont sont remplis les bois,

un grand nombre étaient nouvelles pour nous, et

d'autres croissent aux îles des Indes orientales.

Les terres cultivées en contiennent en outre qua-

rante espèces inconnues aux îles de la Société et

des Amis.

« le crois que ces insidaires vivent principale-

ment du produit de la terre, et que la mercontribue

peu à leur subsistance. Clela vient-il de ce que leur

cote n'est pas poissonneuse , ou de la maladressse

de leurs pêcheurs? Je n'ai vu dans l'île aucune

espèce de fdet, ni aucun habitant pécher ailleurs

que sur les récifs ou le long du rivage du port,

où ils épiaient le poisson qui passait à leur portée

pour le darder; ils montrent de la dextérité à cet

exercice. Ils admiraient notre manière de prendre

le poisson avec la seine.

« Les coquillages sont rares sur la côte. Les

habitans vont en chercher sur les autres îles; ils

mettent quelque prix aux grandes nacres de perle.

« Dans les commenccmens, nous pensions que

les naturels de cette île, ainsi que ceux d'Irro-

manga, étaient une race intermédiaire entre celle

des îles des Amis et celle de Mallicolo; mais en les

observant plus particulièrement , nous ("unies con-

vaincus qu'ils n'ont presque aucune affinité , ni

avec les uns ni avec les autres, à l'exception de

leurs cheveux
,
qui diffèrent peu de ceux des insu-

laires de Mallicolo. Ces cheveux, noirs chez les

uns , et bruns chez les autres , sont crépus et frisés.
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Nous en avons remarqué cjuelques-uns Jaunâtres h

la poinie. Us les séparent en petites mèclies, autour

desquelles ils roulent l'ccorce mince d'une plante ,

jusqu'à un pouce de l'exlrémilé; et à mesure que

les cheveux croissent, ils continuent de rouler

l'écorce autour; ce qui fait l'effet d'un paquet de

cordelettes qui leur pendent de la tête.

« Ils portent leur barbe courte : elle est forte et

épaisse. Les tommes ont généralement des cheveux

courts, ainsi que les jeunes gens jusqu'à l'âge do

virilité. Nous avons vu des hommes et des femmes

qui avaient des cheveux comme les nôtres; mais

on s'apercevait aisément qu'ils étaient d'iuie autre

race; et je crois qu'on nous fit entendre qu'ils ve-

naient d'Erronam. C'est à cette île qu'appartient une

des deux langues qu'ils parlent, et qui est pres-

que la même que celle des habitans des îles des

Amis. Il est irès-probable que c'est de ces îles

qu'Erronam a tiré ses habitans , et que ,
par une

longue communication avec Tanna et les autres

terres voisines, chaque île a appris la langue de

l'autre.

« Celle que parlent les habitans de Tanna , ceux

d'Irromanga et d'Anattom , leur est particulière.

Elle diffère de celle de toutes les autres îles, et n'a

aucune affinité avec celle de Mallicolo ; de sorte

qu'il parait que la population de ces trois îles

forme une nation absolument distincte. Mallicolo,

Epi, etc. , sont des noms qui leur éiaient incon-

nus ; ils n'avaient même jamais entendu parler de
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'loignée. Je meI moins

donnai assez de peine pour savoir jnsqu ou s eien-

daient leurs connaissances géographiques , et je

trouvai qu'elles ne passaient par les bornes de leur

horizon.

« Ces insulaires sont d'une médiocre stature et

minces de taille ; on en voit beaucoup de petits

,

peu de gros ou de robustes, et ils sont bien de

figure ; mais on remarque rarement à Tanna ces

)>eaux traits si communs parmi les insulaires des

îles de la Société , des Amis et des Marquésas. Je

n'ai pas trouvé un seul homme gras j ils sont tous

pleins de vivacité et de feu , ils ont le nez large , les

yeux pleins et doux. La physionomie de la plupart

est ouverte , mâle et prévenante. Ils sont , coiwmo

les peuples des tropiques, agiles et dispos; ils

excellent à manier leurs armes, et montrent, de

l'aversion pour le travail
;
jamais ils ne voulurent

nous aider en quelque ouvrage que ce fût, tandis

que les habitans des autres îles s'en faisaient un

plaisir : leur penchant pour l'oisiveté se manifeste

surtout par la manière indigne dont ils traitent les

femmes
,
qui ne sont proprement que des bêtes de

somme. J'en ai vu marcher une ayant un gros pa-

quet et un enfant sur le dos, et un autre paquet

sous le bras, tandis qu'un jeune homme, qui allait

devant elle , ne tenait à la main qu'une massue ou

une lance. Nous avons fréquemment observé le

long de la pîago , sous l'escorte d'un certain nombre

d'hommes armés , de petits troupeaux de femmes
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cliargces de fruits et de racines; muis rien n'(;st

plus raie que de renconircr des hommes porlant

des fardeaux.

(( Je ne dirai pas que les femmes y sont Iw^lles;

mais je pense qu'elles sont assez jolies pour les lia-

])itanSy et qu'elles le sont trop pour l'usaji^'c qu'ils

en font; elles ne portent qu'une corde autour des

reins, et quelques luins de paille qui y sont atta-

chés devant et derrière. Les deux sexes sont d'une

couleur très-hronzée , mais non pas noire ; ils

n'ont même aucun trait des nègres ; ils paraissent

plus hruns qu'ils ne le sont naturellement, parce

qu'ils se peifjnent le visage avec un fard ; ils usent

aussi d'un fard rouge, et d'une troisième sorte

brunâtre, ou d'une couleur entre le rouge et le

noir. Ils se niellent de l.irges couciies de tous ces

fards, non-seulement sur le visage, n)als encore

sur le cou , les épaul ;s et la poitrine. Pour appli-

quer ces peintures, i;s se servent d'hu le de coco;

ils se font des barres obliques de deux ou trois

pouces de large; ils emploient rarement la cou-

leur blanche; mais ils couvrent quehpiefois une

moitié du visage de rouge, cl l'autre moitié de

noir.

(( Les hommes n'ont d'autre vêtement qu'une

ceinture et une pagne, qu'ils placent d'une manière

aussi indécente que les habitans de Miillieolo. Les

femmes s'enveloppent aussi d'une pièce fl'étofle

qui les couvre de la ceinture aux genoux , en forme

de jupe, et cette étoffe est de libres de bananiers.

i*
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LescnOms prennent ces rouilles à l'agc de six ans.

« Une espèce de pierre arj^ileuse, mêlée avec des

niorceanx de craie, forme la plupart des rochers

que nous examinâmes. Klle est communément

d'une couleur brune ou jaunâtre, et se trouve en

eouclies presque horizontales d'environ six pouces

d'épaisseur. En plusieurs endroits, nous observâ-

mes une pierre noire, tendre, composée des cen-

dres et des schoris vomis j)nr le volcan , mêlée

d'arf^ile ou d'une sorte de tri|)oli. Cette substance

est placée quelquefois en couches alternatives avec

la pierre noire. Le même sable volcanique, mêlé

au terreau végétal, forme le sol le meilleur de

l'île , où , comme je l'ai déjà dit, tous les vé^'étaux

croissent en abondance. Le volcan qui bride sur

l'île modifie sans doute beaucoup ces prodticlions

minérales, et nous aurions peut-être fait des obser-

vations nouvelles dans cette partie, si les naturels

ne nous avaient pas empêchés constamment de

l'examiner. Nous avons trouvé le soufre natif dans

la terre blanche qui couvre les solfitarrcs d'où

s'élèvent les vapeurs aqueuses : cette terre est très-

alumineuse, et peut-être imprégnée de particules

de sel. Nous avons aussi remarqué, près de ces

endroits, un bolus rouge et une pierre blanche

séléniteuse dont les naturels ornent les cartilages

de leurs narines. Nous y avons vu des échantillons

de grosses laves ; mais comme nous n'avons jamais

approché du volcan , nous n'en avons pas trouvé

en grande quantité.
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« Le 21 août au soir, nous Hmcs roulo à IN'sl;

et , .«pn'fs avoir reconnu «|u'au-delà de l'île d'Erro-

n;ini ou Tontaiia, il n'y avait plus de terre, nous

rcloiMManics au sud, et nous ne vîmes rien non

plus dans celle dinoiion. La côte méridionale do

Tanna nous parut très-escarpée , mais sansbrisans.

JNous louruiunes alors au nord-est, et nous vîmes

les liauUîs terres d'irroniarij^a
,
puis Sandwich, et

Mallieolo, dont nous aperçûmes ainsi les cotes op-

posées à celles que nous avions prolongées en allant

au sud.

(( Nous pass;oiies ensuite par le détroit entre

Mallicolo et la Tierra del Spirilu Santo de Quiros,

et je fis reconnaître la haie à lafjuelle ce fjrand

ïiavi«^a(<'ur a donné le nom de Saint-Jacques cl

Saint-Philippe. Nous aperçûmes dans des pirogues

les insulaires, qui resseruhlaient assez à ceux que

nous avions vus dans cet archipel.

c( Telles furent nos découvertes dans ce point

du glohe que nous avons déslgfié sous le nom de

Nouvclles-lJébridcs. Ce groupe ^l'îles, que nous

avons examiné ra[>idefnenl eu quarante-six jours,

semble mériter l'alleiuion des navigateurs à venir,

surtout de ceux cpi'on enverra Caire des découvertes

dans les dillérentes paiiies des sciences : on ne p'é-

lend pas dire qu'ils y trouveront l'î-rtf^nt et les

perles d')nl Quiros était obligé de parler , pour

engager \u\". cour inlércssée et avare à favoriser ses

grandes et nobles entreprises. Ces petits mensonges

ne sont pas nécessaires , depuis que plusieurs mo-

narq

' qu il

;

nierii

] Inmi

gu«'e

! su (lis

et in

peu (

6a ns

vie ei

I des P

arti(i(

Vf.ya^

après

dîrnei!

grier <

notre

i(

nomn

d('cou

terne n

on cr

voulai

la rec(

sion (

bierilo

vaisse;

arui''s

dix à

XXI

r'

f:



'''•'Il

,0 à YvM
;

B d'Krro-

TC, nous

rien non

ionalc do

isbrisiins.

)ns vîmes

Kvieli, et

cotes op-

j en allant

lolt entre

e Quiros,

ce friand

lacques ci

s pirogues

ceux que

i

ce point

e nom de

juc nous

six jours

,

rs à venir,

['couvertes

on ne p .'c-

^nt et les

1er ,
pour

voriser ses

nensonges

leurs mo-

n ES VOYAGES. Il5

narfpies de l'Europe ont iippris an fjenrc humain

«pi'ils pciivent ordonner des expéditions unicpic-*

irienl afin d(î liâlrr les pro^nVs des conriaiss.inee»

liuniaines. Ils ont recoinin cpie les soiiwn(><> prodl-

gurcs ()ar leurs préch'ces.ieiiis à de vils eouril-san»

sullisaient pour [)ro<luire une révolulion nouviilc

cl imporlante dans l'étal des sciences, qui, avec

peu <le dépenses ,
peuvent triom plier des ol)sla(tlc«

MOIS n()î»il)re (pie leur opj)Osenl l'ignoranee , W'n-

vie et la siqjersiilion. Les pnxiuelions nalurelles

des Nouvelles-lléhrides, sans parler des richesses

artificielles, sont dignes seules de rallenlion des

voyageurs.

«Au lever du soleil, le i*'*^ septembre 1774»
après avoir couru la nuit au sud ouest , nous per-

dîmes toute leri'e de vue. Le vent eoniimianl «le ré-

gnt'r dans la partie du sud-est, nous poursuivîmes

noire roule au sud-ouest.

(( On apiTÇut , le 4 » une t(;rre que Cook

nomma /e cap Coliwtt , nom du volontaire qui la

découvrit le premier. F>nsuile on vit plus dislinc-

lement une longue cote ei uu canal dans lequel

on crut pouvoir entrer aliu d'accosler la terre. Je

voulais y aiierrir, dit Cook , non-st'ulemenl pour

la reconnaître, mais plus encore pour avoir occa-

sion d'y observer une éclipse d»» soleil qui devait

bientôt arriver. Dans ce dessein , ie lis mettre le
J'

vaisseati en travers , et je chargeai deux canots

arm''s d'all«'r sonder le canal ; sur ces entrefaites ,

dix à douze grandes pirogues à la voile n'étaient
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qu'à une pellle dislance de nous. Toute la matinée,

rjons les avions vues partir de différens endroits du

rivage : quelques-unes s'étaient arrêtées près des

récifs , où nous supposâmes qu'elles s'occupaient

à la pêche. Aussitôt qu'elles lurent rassemblées,

elles s'avancèrent toutes à la fois sur le vaisseau , et

elles en étaient assez près quand nous mîmes de-

hors nos canots
,
qui probablement les alarmèrent

;

car, sans s'arrêter, elles allèrent vers un récif, et

nos bateaux les suivirent. Nous reconnûmes alors

que ce que nous avions pris pour des ouvertures

dans la côte n'était qu'une terre basse sans inter-

ruption. On peut en excepter l'extrémité occiden-

tale
,
qui formait une île connue sous le nom de

Balabca, ainsi que nous l'apprîmes ensuite.

« Les canots nous ayant fait le signal pour le

passage, et l'un d'eux s'élant placé près de la pointe

et au vent du récif, nous entrâmes dans le canal
;

sur notre route , nous prîmes à bord l'autre canot.

L'officier qui le commandait m'informa que la mer

où nous devions passer avait seize et quatorze

brasses d'eau , fond de sable fin , et qu'il avait

abordé deux pirogues , dont les Indiens s'étaient

montrés obligeans et civils; ils lui offrirent quel- 1

ques poissons, et en échange il leur présenta d«'.s

médailles, etc. Dans une des pirogues était un jeune

homme fort et robuste
,
que nous prîmes pour un

chef; ses camarades lui donnaient tout ce qu'ils

recevaient.

« A peine eut-on mouillé l'ancre
,
que nous

que

eja
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fûmes environnés d'une fomle d'Indiens
, qui nous

avaient suivis dans seize ou dix-huit pirogues, et

dont la plupart étaient sans armes. Ils n'osèrent

pas d'abord accoster le vaisseau ; mais bientôt nous

leur inspirâmes la confiance de s'approcher assez

pour recevoir des présens. Nous les leur descen-

dions au bout d'une corde , à laquelle ils atta-

chaient en échanj^e des poissons tellement gâtés ,

que l'odeur en était insupportable ; ce qui était

déjà arrivé dans la niatinée. Ces échanges for-

mant entre nous une sorte de liaison , deux In-

diens hasardèrent de monter à bord , et bientôt

les autres remplirent le vaisseau. Quelques-uns s'as-

sirent à table avec nous. La soupe aux pois , le

bœuf et le porc salés étaient des mets qu'ils n'eurent

pas la curiosité de goûter ; mais ils mangèrent

des ignames que nous avions encore , et qu'ils nom-

mèrent ouhi. Ce nom diffère peu ac^Ji, ainsi

qu'on les appelle dans la phqiart des îles, à l'ex-

ception de Mallicolo : comme toutes les nations que

nous avions récemment visitées, ces Indiens sont

presque nus; à peine se couvrent -ils les parties

n.'iturelles d'une espèce de pagne, telle qu'on en

porte à Mallicolo. Ils furent curieux d'examiner

tous les coins du vaisseau, qui leur causait une

extrême surprise. Les chèvres, les cochons, les

chiens et les chats leur étaient si inconnus , qu'ils

n'avaient pas même de termes pour les nommer.

Ils paraissaient faire un grand cas des clous et des
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116 HISTOIRE GÉNÉRALB

pièces d'é lofï'e , parmi lesquelles les rouges élaicnt

les plus estimées.

(( Après le dîner, nous allâmes à terre avec deux

canots armés. Un de ces insulaires, qui s'était atla-

elle à moi de son propre mouvement, nous accom-

pagnait. Nous débarquâmes sur une plage sablon-

neuse , en présence d'un grand nombre d'iiabitans
,

qui s'étaient rassemblés pour nous voir; aussi nous

reçurent-ils avec des démonstrations de joie, et

cette surprise naturelle à un peuple qui voit dos

hommes et des objets dont il n'a pas encore d'idée.

Je fis des dons aux insulaires que me présenta mon
nouvel ami , et qui étaient ou des vieillards , ou

des gens de considération ; niais il ne marqua au-

cun égard pour quelques femmes placées derrière

la foule, et il me retint la main lorsque je voulus

leur donner des grains de verroterie et des mé-
dailles. Nous retrouvâmes ici le même clief qii'on

avait vu le malin dans une des pirogues. Il se nom-

mait Téahouma , conune nous l'aj^prîmes alors
;

nous ne fimies pas à terre dix miunlcs, qu'il fil

faire silence. Tout le peuple lui ayant donné celte

marque d'obéissance , il prononça un polit dis-

cours. A peine eut -il iini
,
qu'un aulre chef

imposa silence à son tour , et parla. Ces baran-

gues étaient composées de pbrases courtes , ù

chacune desquelles deux ou trois vieillards ré{)on-

daient par des branlemens de tète , et une espèce

de murmin-e, sans doute en signe d'applaudis-

sement; peut - être aussi qu'il proposait des ques-
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lions auxquelles on lui répondait. Il nous était

impossible de deviner le sens de ces barangues

,

qui , nous étant adressées , ne contenaient vrai-

semblablement rien que de favorable pour nous.

Tout le temps que ces cbefs parlèrent
,

j'observai

le peuple , et je ne vis rien qui dût nous inspirer

de la défiance.

(( Nous nous mêlâmes ensuite dans la foule pour

les mieux examiner; plusieurs qui paraissaient af-

fectés d'une espèce de lèpre, avaient les jambes et

les bras prodigieusement gros : ils étaient absolu-

ment nus , si on en excepte un cordon qu'ils por-

taient autour de leur ceinture et un second autour

(le leur cou. Le petit morcean d'étoffe d'écorce de

figuier qu'ils replient quelquefois autour de la

ceiniure, ou qu'ils laissent flotter, mérite à peine

le nom d'une couverture ; il ne sert pas plus de

voile que celui des Mallicolais ; et aux yeux des

Européens il était plutôt mallionnête que décent.

Cbaque babitant de cette île, ainsi que les naturels

de Tanna et de Mallicolo , était une figure ambnl' nie

du dietiPriape. Les idées de modeslie sont différentes

dans cbaque pays, et cliangent aux différentes épo-

ques de la civilisation. Lorsque tous les bommes

vont nus connue à la Nouvelle- Hollande, où par

pudeur on ne porte pas le moindre vêtement, on

se regarde avec autant de simplicité que si on était

velu. Les babils à la mode, et les armures des

quinzième et seizième siècles , dans toutes les cours

d'Europe, passeraient à présent pour fort indécens.
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Qui osera dire qu'il y avait alors moins de modes-

tie qu'aujourd'hui?

« Celle même pièce d'éloffc que les habiians de

la Nouvelle-Calédonie conlournent d'une manière

si indécenle, est souvent d'une telle longueur, qu'ils

en attachent l'rxlrémilé à la corde qui est autour

de leur cou : plusieurs portaient à cette corde de

petits grains d'une pierre néphrétique d'un vert

pale, qui est de la même espèce que celle de Tanna,

et presque semblable à celle de la Nouvelle-Zélande
;

qnelques-unsavaient sur leur tcte des bonnets cylin-

driques noirs, d'une natte très-grossière, enlière-

ment ouverts aux deux extrémités, et de la forme

d'un bonnet de hussard : ceux des chefs étaient

ornés de petites plumes rouges; de longues plumes

noires de coq en décoraient la pointe. A leurs

oreilIes,dontrexlrémiié est étenduejusqu'à une lon-

gueur prodigieuse, et dont tout le cartilage est fendu

comme à l'îJe de Pâques, ils suspendent une grande

quantité d'anneaux d'écaillé de tortue, ainsi que

les insulaires de Tanna , et ils mettent dans le trou

un rouleau de feuilles de canne h sucre. Ils sont

d'une grande stature et bien proportionnés , d'une

figure intéressante, et d'un châtain foncé; ils ont

la barbe et les cheveux noirs , et si frisés, que plu-

sieurs individus paraissent laineux.

«Dèsquejeleureusfaitentendrequenousavions

besoin d'eau , les uns nous montrèrent l'est, et d'au-

tres l'ouest. Mon ami se chargea de nous conduire,

et s'embar<|Ua avec nous. Nous rangeâmes la côte
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vers l'est l'espace d'environ deux milles, et nous la

vîmes presque partout couverte de mangliers. Nous

entrâmes à travers ces arbres dans une crique étroite,

ou rivière
,
qui nous porta au pied d'un petit vil-

lage au-dessus des mangliers; là nous débarquâmes,

et l'on nous montra une source d'eau douce. Le

sol des environs éluil très -bien cultivé, planté de

cannes à sucre et de bananiers , d'ignames et d'au-

(res racines , et arrosé par de petits canots conduits

avec art depuis le principal ruisseau qui avait sa

source dans la montagne. Du milieu de ces belles

plantations s'élevaient des cocotiers dont les ra-

meaux épais ne paraissaient pas fort chargés de

fruits. Nous entendîmes le chant des coqs , mais

nous n'en vîmes aucun. Les habitans cuisaient

alors des racines dans une jarre de vingt à trente

pintes ; nous ne doutâmes point que ce vase de terre

ne tXn de leur propre fabrique. Comme nous re-

montions la crique, M. Forster tira un canard qui

volait au-dessus de nous ; ce fut le premier usage

que ce peuple nous vit faire de nos armes. Mon
ami le demanda ; et quand nous mîmes à terre

,

il raconta à ses compatriotes de quelle manière cet

oiseau avait été tué.

« M. Forster répéta la même expérience, afin

de leur donner, par ces innocens moyens, une

idée de notre puissance. La rivière n'ayant [)as

plus de quarante pieds de large , nous débarquâmes

sur ses bords , élevés d'environ deux pieds au-dessus

de l'eau. Nous y vîmes des familles d'insulaires : les
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femmes et les enfuiis vinrent familièrement nu-

tour de nous, sans montrer la moindre marque de

défiance ou de mauvaise volonté. Le teint des fem-

mes était en général de la même couleur que celui

des hommes, et leur stature moyenne; quelques-

unes étaient grandes, leurs formes un peu gros-

sières et robustes. A voir leur vêlement qui les

défigurait beaucoup, on les croyait accroupies;

c'était im j'ipon court, composé de filamens ou

de corflelettes d'environ huit pouces de long, re-

pliées plusieurs fois autour de la ceinture ; les

cordelettes étaient placées les unes au-dessus des

autres, en différentes rangées qui formaient autour

du corps une espèce de couverture de chaume qui

ne cachait pas plus d'un tiers de la cuisse : elles

étaiemt quelquefois teintes en noir ; mais communé-

ment les extérieures étalent seules de cette couleur,

tandis que les autres étalent couleur de paille sale.

Ces femmes portaient, de même que les hommes,

des coquillages et des morceaux de jade comme
pendans d'oreilles; d'autres avaient trois lignes

noires qui se prolongeaient longitudinalement de

la lèvre inférieure jusqu'au bas du menton. Ce ta-

touage avait été fait de la même manière qu'aux iles

des Amis et de la Société.

« Le 6, nous eûmes la visite de quelques cen-

taines d'Indiens ; les uns arrivaient dans des piro-

gues, et les autres à la nagej ils avaient dans

chacune des feux qui brûlaient sur des pierres.

Bientôt les ponts et toutes les parties du vaisseau
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en furent pleins. Mon ami
,
qui éluit du nombre ,

m'.ipporia «les racines; tous les autres n'avaient

avec eux ;«ucune sorte de provisions. Des femmes

accou», tenaient les homnies; mais elles ne vinrent

point à bord. Quebpaes-uns qui étaient armés de

massues et de dards, écbangèrent ces armes pour

des «'lous, des pièces d'élofle, etc. Après le déjeu-

ner, jVnvoyai deux canots armés aux ordres du

lieuteiianl Pickersj^ill
, pour découvrir une source

d'eau douce; car celle que nous avions trouvée le

jour précédent ne pouvjiit nous convenir en aucune

manière. Dans le même teujps, M. Wales et le lieu-

tenant Clerke allèrent sur la petite île faire les pré-

paratifs nécessaires pour observer l'éclipsc de so-

leil qui devait arriver l'après-midi. M. Pickersgill

revint bientôt à bord pour m'informer qu'il y avait

sur la petite île un ruisseau d'eau douce, où les

canots arriveraient très -commodément : aussitôt

on mit la cliaioupe en mer pour rcnq)lir les fu-

tailles, et je me rendis ensuite sur l'île, afm d'être

un des observateurs.

« L'éclipsécommença vers une bcure après midi;

des nuages ne nous permirent point d'en observer

le commencement, et nous perdîmes le premier

contact: nous fumes plus beureux pour la fin,

« La laiiuide de l'île ou du lieu de l'observation

est de 20** 17' 69" sud ; la longitude de 1G4" /ji'

21" à l'est. Nos observations finies, nous retour-

nâmes à bord où était le chefTéabouma
,
qui bien-

tôt après quitta le vaisseau sans que je m'en aper-
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122 HISTOIRE GENERALE

eusse, et par là perdit le présent que je voulais lui

fiiire.

u Ayant, le 6, mis à terre à l'endroit où nous

débarquâmes la veille, nous longeâmes la grève,

qui était sablonneuse et bornée par un bal lier épais;

nous atteignîmes bientôt une cabane, d'où des plan-

talions se prolongeaient derrière la grève et le bois :

nous parcourûmes ensuite un canal qui arrosait les

plantations, mais dont l'eau était très-saumutre.

De là nous gravîmes une colline qui était près de

nous, et où le pays paraissait cbangé; la plaine

était revêtue d'une coucbc légère de sol végétal ,

sur lequel on avait répandu des coquilles et des co-

raux brisés pour le marner, parce qu'il était très-

sec. L'éminence, au contraire, était un rocher com-

posé de gros morceaux de quartz et de mica ; il y

croissait des herbes d'environ deux ou trois pieds

ds haut; mais elles étaient fréquemment très-cl.ûr-

semées; et à quarante-cinq ou soixante pieds les

uns des autres , nous vîmes de grands arbres noirs

à la racine, qui avaient une écorce parfiiitement

blanche et des Feuilles lonijues et étroites comme
nos saules. Ils étaient de l'espèce que Liimé appelle

melaleuca leucadejidra , et Rumpbius , arbor alba :

ce dernier écrivain dit que les habitans des Molu-

ques tirent l'huile de cayputi des feuilles qui sont

extrêmement odorantes; on n'apercevait pas le

moindre arbrisseau sur ceue colline, et la vue se

portait fort loin, sans être interceptée par les bois.

Nous distinguâmes de là une ligne d'arbres et d'ar-
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bustes touffus qui se prolongeaient du bord de la

mer vers les montagnes.

(( NousgagnaiTn^s bientôt le ruisseau où Ton rem-

pliss;iit nos futailles. Les bords étaient garnis de

mangliers, au delà desquclsun peliinombro d'autres

plantes ( t d'arbres occupaient un espace de quinze

ou vingt pieds , où une coucbe de terreau végétal

humide produisait un gazon de la plus belle ver-

dure sur lijquelle Ta'il aimait à se reposer après

avoir contemplé un canton brûlé et stérile. Les ar-

brisseaux et les arbres qui bordaient la côte nous

offrirent des richesses en histoire naturelle. Nous

trouvâmes des plantes inconnues , et nous y vîmes

une grande variété d'oiseaux de différentes classes

qui, pour la plupart , étaient entièrement nou-

veaux ; n»ais le caractère des naturels, et leur con-

duite amicale à notre égard , nous causèrent plus

de plaisir que tout le reste : le nombre de ceux que

nous aperçûmes était peu considérable, et leurs

habitations très-éparses : nous rencontrions com-

munément deux ou trois maisons situées près les

unes des autres sous un groupe de figuiers élevés ,

dont les branches étaien» si bien entrelacées, que

le ciel se montrait à peine à travers le feuillage :

vuie fraîcheur agréable entourait toujours les ca-

banes. Celle charmante position leur prociirail un

autre avantage; car des milliers d'oiseaux volti-

geaient continuellement au sommet d(»s arbres, où

ils se mettaient à l'abri des rayons brùlans du so-

leil. Le ramage de quelques grimpereaiix produisîî^t
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un concert chnrmaiil, et cmsall un vir[)]alsir i\

tous ceuxqul aiment celle iiiusi(|nc simple. Leshaln-

tans eux-mêmes s'asseyaient communément au pied

de ces arbres , qui oui une qualité remarquable : de

la partie supérieure de la li^'e, ils poussent de larges

racines aussi rondes que si elles étaient (ailes au

tour : elles s'enfoncent en terre à dix, quinze et

>ini^t pieds de l'arbre, forment un cordeau très-

droit, extrêmement élastique, et aussi tendu que

la corde d'un arc au moment que le trait va partir.

11 paraît que c'est de l'écorcc de ces arbres que les

babitans tirent les petits morceaux d'étotfc <|ui leur

servent de pagnes.

« Ils nous apprirent quelques mots de leur lan-

gue, qui n'avait aucun rapport avec celle des autres

îles. Leur caractère était doux et pacifique , mais

(rès-indolent : ils nous accompagnaient rarement

dans nos courses. Si nous passions près de leurs

buttes, et si nous leur parlions , ils nous répon-

daient; si nous poursuivions notre route sans

leur adresser la paiole, ils ne faisaient pas atten-

tion à nous. Les femmes étaient cependant un peu

plus curieuses; elles se cacliaient dans des buissons

écarlés pour nous observer; mais elles ne consen-

taient à venir près de nous qu'en présence des

bonmies.

« Ils ne parurent ni flcliés ni effrayés de nous

voir tuer des oiseaux à coups de fusil; au contraire,

quand nous approchions de leurs maisons, les

jeunes gens ne manquaient pas de nous en mon-

i;
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lier ,
pour avoir le plaisir de les voir tirer ; il s(Mnbl(î

(pi'ils étaient |)eu occupés ù cette saison de l'année;

ils avaient préparé la terre et planté des racines et

des bananes dont ils attendaient la récolte l'été sui-

vant ; c'est peut-être pour cela cpi'ils élaleni moins

en élat (pie dans un autre temps de vendre leurs

provisions; car d'ailleurs nous avions lieu decrolr»;

qu'ils connaissent ces principes d'bospitalité qui

rendent les insulaires du grand Océan si intéressans

pour les navigateurs.

« Ce même soir, vers les sept beures, moiu'ut

notre bouclier , homme estimé dans le vaisseau ; eu

tombant, le jour précédent, du hautde l'écoulille,

il s'était blessé morlellement.

« Le 7 , de très-bonne heure , le piquet de l'ai-

L'uade et un détachement de soldats de marine auxo

ordres d'un oflficier furent envoyés à terre. Bientôt

après je m'embarquai avec plusieurs autres per-

sonnes pour prendre une vue générale du pays.

Dès que nous fûmes à terre , nous fîmes comprendre

notre dessein aux insulaires, et <leux d'entre eux

s'offrirent pour nous servir de guides ; ils nous con-

duisirent sur les montagnes par des chemins assez

praticables. Dans la roule , nous rencontrâmes des

Indiens qui pour la plupart vinrent avec nous; de

sorte que notre cortège se trouva enfin très-nom-

breux. Quelques-uns parurent désirer que nous re-

loiu nassions sur nos pas ; mais nous n'eûmes au-

cun égard à leurs signes, et nous ne remarquâmes

point qu'ils fussent mécontens de nous voir pour-
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illivre iiolru roule. Après avoir allciiii le soninu'/

triitie dci» inoDlit^nes , nous aiierrinues en Jeux

ciuiioils , entre quelques mon (a^'ues avancées , la

uier à un côtô opposé ù celui où nous avions

luouillé, e'eslà-dire au sud-ouosl de la leire.

Celle décoiiverlc! nous élail d'aulanl plus utile,

qu'elle nous faisail ju^er de la lai'^t'ur de l'île

qui, dans celle j>arlle, n'excédait j)as dix lieues.

« Parmi ces moiilaynes avancées et la chaîne sur

laquelle nous étions est une f^rando vallée dans la'

quelle serpente une rivière. Ses bords sont ornés de

diverses plantations et de quelques villa^'es dont

nous avions rencontré les habitans sur nolie route,

cl que nous trouvâmes en plus ^rand nouibre au

.souuiiel de la chaîne, d'où vraisemblablement ils

observaient le vaisseau. La |>laineoù le terrain uni

qui s'étend le lonj^ de la rive de notre mouillage

se présentait ,à celle hauteur, sous l'aspect le plus

avantageux : les sinuosités des ruisseaux (]ui l'arro-

sent, des plantations, de jxîtils villages , la variété

des groupes dans les bois , et les îlots au j)i(îd de la

e.ôle , diversifiaient tellement la scène, qu'il n'est

pas j)0sslble d'imaginer un ensemble plus pitlores-

que. Sans le sol fertile des plaines et <h s flancs des

collines, la contrée entière n'un'rirail qu'un [)oint

de vue triste et stérile, l-es moiii.igncs et d'autres

«•ndroits élevés ne sont pour la plupart susceplil)les

d'aucune culture. Ce ne sont proj)rement cpie des

niasses de rochers dont plusieurs renlèrmeni des

minéraux. Le peu de terre qui les couvre est dcssé-
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clii' , OU 1)1 ùlt' par les r.iyoïis iUi holuil j ccpcmluht

il y croît uik; lu'ilic •^lossirro el (Luitirs [)lantcSy

vl c'a cl li'i sV'hWrril «les .'ii])r(;s cl des :irl)usles. Le
j

jt.tys en f^<;n<'tMl rcssenihlo Ix-aucoup ù quelcjucs

cafilonsdchiNonvcllu-lIoIl.iiule siliu'jisouslL' iiumiio

|);ir;illôlc : plusieurs clos prodiictions niiturollcs

jKir.'iissenl y cire les mêmes , cl les forcis y man-

(jucnl de broussailles comuie daus celle île. Les ré-

cifs sur la rive , cl d'aUires ohjels de ressemblance,

liappcrcnl lous ceux qui avaient vu les deux pays.

Nous observâmes que toute la côle nord-est éiait

remplie d'ccueils cl de brlsans ipii s'clcndent au-

delà de l'île de Balabéa à perle de vue. Après avoir

iiiil toutes ces reniarcpics, nos guides ne se st)U-

ciani pas d'aller plus loin, nous descendîmes les

montagnes par un chemin difl'érent de celui que

nous avions suivi pour y monter. Ce dernier nous

conduisit dans la plaine, à travers des plantations

dont ladisiribulion très-judicieuse annonç.iit beau-

coup de soin et de travail. On voyait des champs

en jachère, cpielques-uns réceniment défrichés, et

d'autres qui depuis long-temps étaient en étal de

cultiu'e, et qu'on rec(numcnçait à fouiller. J'ai ob-

servé que la première chose qu'ils font pour défri-

cher un terrain, c'est de mettre le feu aux berbes

qui en couvrent la surface. Ils ne connaissent

d'.'uUre.s moyens pour rendre au sol épuisé sa pre-

mière fertilité, que de le laisser quelques années

en jachère. Cet usage est général cliez tous les

peuples de celle mer. Ils n'ont aucune idée des en-
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tarais; du moins j(3 n'en al jamais vu creniployes.

(f Le rocher, partout de la mejiie nature, était

nn mélange d'une espèce de mica et de (juarlz
,

dont la teinte rongealrc plus ou moins foncée prove-

nait de particules ferrugineuses. A mesure cpie nous

avancions vers le haut des montagnes , la grosseur

et la hauteur des arbres diminuaient , excepté dans

quelques vallées profondes où coulaient de petits

ruisseaux qui fertilisaient tellement le terrain , que

les plantes y croissaient avec vigueur. Prèsdii som-

met d'une colhne, nous nous arrêtâmes pour (exa-

miner des pieux fichés çà et là en terre : des hran-

cfiagcsetdes arbres secs traversaient ces pieux. Les

naturels nous dirent qu'ils enterraient les morts

sur celle colline , et que les pieux indiquaient les

endroits où ils avaient déposé les corps. Les insu-

laires nous voyant d'ailleurs fatigués de la chal'ur

excessive, et altérés, nous apportèrent des cannes

à sucre; niais je ne puis pas concevoir conjmcnt

ils purent les trouver si tôt, car nous n'en aperçûmes

point, et rien ne nous donna lieu de penser qu'il

en croissait dans le voisinai^e. Les sonmiels d* s col-

lines, presque entièrement stériles, oflraient tou-

jours la mémo espèce de piei re ; ce qui send»le in-

diquer que la Nouvelle-Calédonie contient des mi-

néraux précieux : leur hauteur ne paraît pas fort

considérable,* elle doit être inférieure à celle de la

montagne de la Table , au cap de Bonne-Esp«''rance,

qui , suivant'l'abbé de La Caille, esl de trois mille

trois cent cinquante pieds du Rhin.
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« A midi , nous étions de retour de cette excur-

sion : l'un de nos guides nous avait quittés, mais

nous retînmes les autres à bord pour dîner, et nous

récompensâmes leur fidélité à peu de frais. Nous

trouvâmes un grand nombre de naturels qui exa-

minaient chaque partie du vaisseau, et qui ven-

daient leurs massues, leurs piques et leurs orne-

mens. L'un d'eux était prodigieusement grand; il

paraissait avoir au moins six pieds cinq pouces : le

bonnet noir cylindrique qu'il portait l'exhaussait

encore de huit pouces.

(( Ils commençaient à recevoir dans le commerce

nos grands clous ; mais , voyant les taquets et les

anneaux de 1er auxquels les cordages étaient atta-

chés, ils montrèrent un grand désir d'en a voir. Ils n'es-

sayèrent jamais de nous voler la moindre bagatelle,

et ils se comportèrent avec beaucoup d'honnêteté.

Plusieurs vinrent à la nage, de la côte, éloignée

(le plus d'un mille : ils tenaient d'une main leur

morceau d'élofle brune hors de l'eau , et de l'autre

ils fendaient les Ilots, en élevant une pique ou

massue, qui n'était pourtant pas de casuarina
,

[larce que cette espèce est trop pesante pour être

portée de cette manière.

u L'après-midi , Forslcr continua ses courses :

nous trouvâmes, tlit-il, sur la grève une grande

masse irrégidière de rochers de dix pieds cubes,

[l'un amphibole d'un grain serré, étincelant jiar-

lout de grenats un peu plus gros que des leles

d épingles ; cette découverte nous persuada davan-
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la^e que celle îie renferme des minéraux précieux •

dans la parlie que nous avions déjà reconnue, elle

différait de loules celles que nous avions examinées,

en ce qu'elle n'offrail poinl de produclions volcani-

ques. Après nous êlre enfoncés dans les Lois très-

épiiis qui bordent la côle de toutes paris, nous
3

rencontrâmes de jeunes arbres à pain qui n'étaienr

pas encore assez gros pour porter du fruit; mais

ils semblaient elre venus sans culture; ce sont peul-

èlre des arbres indigènes dans cette île. J'y recueillis

aussi une espèce de fleur de la passion : on croyait

que cette fleur ne se trouvait qu'en Amérique. Je

me séparai de mes conq^agnons : je parvins à un

ebemin creux et sablonneux , rcitipli des deux côlés

de liserons et d'il rbrisseaux odorans, et qui parais-

sait avou* été le Ht d'mi torrent ou d'un ruisseau :

il me conduisit à un groupe de deux ou trois buttes,

environnées de cocotiers. A l'entrée de l'une d'elles,

j'observai un bonune assis , tenant sur son sein une

petite fille de buil ou dix ans, dont il examin.tlt

la tête : il fui d'abord surpris de me voir; mais, re-

prenant bientôt sa trantjuillilé, il continua son

opération : il avait à la main un morceau de quartz

transparent ; et , comme l'un des bords de ce quartz

était irancbant, il s'en servait , au lieu de ciseaux,

pour couper les ebevcux de la petite fille. Je leur

«lonnaià tous les deux des grains de verroterie noire,

dont ils semblèrenl fort coniens. Je me rendis alors

aux autres cabanes, et j'en trouvai deux placées si

près l'une do l'autre, qu'elles enfermaient un espace
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il'environ dix pieds carrés, entouré en parlie de

haies. Trois femmes, l'nne d'un moyen ùj^e, lu

seconde et la troisième un peu plus jeunes, allu-

jiiaient du feu sous un grand pot de terre : dès

([u elles m'aperçurent, elles me firent signe de

in'éloigner; mais, voulant connaîln? leur méthode

d'apprêter les alimens, je nj'approchai. Le pot

était rempli d'herbes sèches et de feuilles vertes

,

dans lesquelles elles avaient enveloppé de petits

if^names : ces racines sont donc cuites dans ce pot

à peu près de la même manière qu'à Taïti , dans

un irou rempli de terre et de pierres chaudes. Ce

fut avec peine qu'elles me permirent d'examiner

leur pot; elles m'avertirent de nouveau par signes

(le m'en aller; et, montrant les cabanes, elles re-

luuèrent leurs doigts à différentes reprises sous leur

},'osier : je jugeai que, si on les surprenait ainsi

seules dans la compagnie d'un étranger , on les

étranglerait ou on les tuerait. Je les quittai donc,

et je jetai un coup d'oeil furtif dans les cabanes,

fjui étalent entèr<?ment vides. En regagnant le bois,

tinua sonl ]•' ''^"^ontrai le docteur Sparrman; nous reionr-

1 de quari-^l "**>'*'cs vers les femïnes , afin de les revoir et de me

^. (,g quailzl convaincre si j'avais bien interprété leurs signes,

le ciseaux,! I^-lles étaient toujours au mé(»!e endroit; nous leur

lie. Je leui'l offrîmes tout de suite des grains de verroterie

erienoire,|flii't^ll<-'î* acceptèrent avec de grands témoignages

endisalorslde joie; elles réitérèrent cependant les signes

idacées silqu'elles avaient fait quand j'étais seul : elles sem-

t un espacelWèrent même y joindre la prière et les supplica-
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lions; afin de les conlenier, nous nous ('loignamcs

à Tinslanl. Quelque temps après, nous rejoiynîuies

le resle de nos compagnons ; el comme nous avions

soif, je demandai de l'eau à riionime qui coupait

les cheveux de la petite fille; il me montra un

arbre auquel pendaient une douzaine de coques (h,

cocos renqilies d'eau douce qui nous parut un peu

rare dans ce pays : nous retournâmes à l'aiguade

par terre et en chaloupe. Chemin faisant, je tuai

plusieurs des oiseaux cinûeux dont l'île est remplie,

el entre autres une espèce de corneille commune

en Europe. Il y avait à l'alguade un nombre con-

sidérable de naturels : quelques-uns, pour un petit

morceau d'élofïe de Taïti, nous [)0'tèrent, en sor-

tant d'j la chaloupe ou en y entrant , l'espace de cent

vingt pieds, parce que Teau était trop basse pour

que les canots vinssent juscpje sur le rivage : nous
j

aperçûmes des femmes qui , sans craindre les hom-

mes, se mettaient au milieu de la foule, et s'amii

saient à répondre aux caresses et aux avances des

matelots. Elles les invitaient communément der-

rière des buissons; mais dès que les amans les sui

vaient, elles s'enfuyaient avec tant d'agilité, qu'on

ne pouvait les attraper. Elles prenaient ainsi plaisir

à déconcerter leurs adorateurs, et elles riaient de

bon cœur toutes les fois qu'elles leur jouaient ce

tour.

(( Les travailleurs et la garde retournèrent à terre

comme à l'ordinaire. L'après-midi, l'oflicier de

yarde informa le capitaine que le chef Téabouma
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était venu avec un présent d'ij,'names et d

a sucre 111 ui envoya en retour de

âmes et de cannes

unes chiens.
J'

un nialc et une femelle. Lecbien est blanc, tacheté

de fQiif et la cinenne a le poil entièrement roux,

ou de la couleur d'un renard d'Anj^leierre. On rap-

porte celle particularité, parce que ces deux chiens

pourront très-bien propaj^er leur espèce dans celle

contrée. Ce chef ne [)Ouvail d'abord se persuader

qu'on lui donnât les deux chiens; dès qu'il en fut

convaincu, il parut transporté de joie, et à l'ins-

tant même il les conduisit à son habitation.

« Le lo, deux canots se rendirent à l'île de Ba-

labéa ; le chef, appelé Téahj , et les habilans qui

s'étaient assemblés sur le rivage, afin de voir les

Européens, leiu' firent l'accueil le plus obligeant.

Néanmoins, pour n'être point trop press('s par la

foule, les olïiciers tirèrent une ligne, et avertirent

les insulaires de ne point passer outre. Ils se confor-

mèrent à celte défense, et bientôt après l'un d'eux

sut la tourner à son avantage : il avait quelques

cocos qu'un des nôtres voulut lui acheter , et qu'il

ne jugeait pas à propos de vendre. S'élanl retiré
,

et se voyant suivi par l'acheteur, il s'assit sur le

sahle, traça autour de lui un cercle, conmie il

l'avait vu faire aux gens de l'équipage, et signifia

à celui qui l'iuqïorlunait de ne point dépasser sa

ligne de démarcation : on souscrivit à ses inten-

tions. Comme ce fait a été bien attesté, je ne l'ai

pas cru indigne de trouver place dans ce journal.

« L'aspect de cette île vers l'exlrémité nord-
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oiH'bl , est assez scnibl;il)l(} à la parlio qui faisait face

a no(r(î niOMilJa'»e; mais elle csl plus rcriile, plus

culiivt'e , et couverte d'une plus grande cpianihé de

cocotiers.

« L'un des naturels qui accompagnaient les canots

à Balahc'a s'appelait Boiihi/i-, il était très-facétieux,

ni à cet égard fort différent de la plupart de ses

compatriotes : il parla d'abord beaucoup à nos

gens ; mais ensuite les vagues s'élevant et inondant

le bateau, il devint silencieux, et se glissa dans

la couverture de la cbaloupe, pour se mettre à

l'abri des vagues et dissiper le froid que le vent

produisait sur son corps nu. Comme il n'avait

point pris de provisions, la faim le pressa tout à

coup, et il reçut avec reconnaissance ce qu'on lui

donna.

« Les naturels de cette île sont exactement de la

même race que ceux delà Nouvelle-Calédonie; leur

caractère est aussi doux; ils vendirent volontiers

leurs armes pour de petits ouvrages de fer ou des

étoffes de Ta ïti.

« Le détacliement se retira le soir sous des buis-

sons, et, après avoir î^rillé le poisson qu'il avait

acbeté , il soupa. Quelques naturels restèrent avec

INÎ. Pickersgill, et parlèrent d'une grande terre

qu'ils disaient être au nord, et qu'ils appelaient

Bïinghat dont les babitans étaient leurs ennemis,

et fort adonnés à la guerre. Ils indiquèrent aussi un

lertre, ou tumuhis sépulcral, où était enterré un

de leurs chefs tué par un naturel de Mingba. Comme

«^ }
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quelques-uns des matelots rongeaient des os de

bœuf sur la (iu du souper, les Indiens se mirent

à causer entre eux d'un ton fort liant et avec agi-

tation; ils regarda: -it nos gens d'un air surpris

et dégoûté; enfin ils s'en allèrent tous ensemble,

témoignant par des signes qu'ils soupçonnaient les

étrangers de manger de la t^liair huuiaine. M. Pic-

iœrsgill essaya de les détromper ; mais il ne put pas

se faire entendre : cela eut été d'autant plus diffi-

cile, que les insulaires n'avaient jamais vu de qua-

drupèdes en vie. «

Forster fut trèsafïïigé de ce qu'une maladie l'eût

mis hors d'état d'être de ce voyage. A cette occa-

sion, il fiiit une remarque bien humiliante pour la

plupart de ses compagnons de voyage. (( Nos re-

cherches, dit-il , rencontraient des obstacles dans

ceux mêmes qui auraient dû nous donner toutes-

sortes de secours. Les sciences et la philosophie

ont toujours été méprisées des ignorans, et nous

avons partagé cette disgrâce sans murmurer. Mais

comme nous ne pouvions pas acheter avec de l'or

la bienveillance de chaque petit tyran , on nous

empêchait de profiter des observations des autres.

Des faits connus de tous ceux qui nous entouraient

restaient des mystères impénétrables pour nous. Il

est extraordinaire, sans doute, que des hommes

occupés de sciences , envoyés sur un vaisseau appar-

tenant à la nation la plus éclairée de la terre, soient

privés des moyens d'étendre les connaissances , et

qu'on emploie pour les contrarier des expédiens
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dl,i;ncs (le barbares; mais sùromcnt le voya£:;cur qui

visilc Jos ruines de l'Ej^yple el de la Palestine n'es-

suie pas plus d'obslacles de la part des Bédouins et

«les Arabes que nous n'en avons éprouvé : chaque

reclierche de minéralogie que nous entreprenions

de faire semblait contenir un trésor qui devenait

l'objet de l'envie. Sans quelques personnes, dont

le caractère généreux et l'amour désintéressé pour

]es sciences ranimaient notre courage, nous aurions

probablement succombé sous cette malveillance

que les ordres positifs du capitaine Cook ne pou-

vaient pas toujoiu's réprimer. »

(( Comme le chefTéabouma n'avait point reparu

depuis qu'il avait reçu les deux cbiens en pnîsent

,

et que je désirais, continue Cook, laisser sur cetie

lerre de quoi y produire une race de cochons,

j'embarquai dans ma chaloupe un mâle et une

jemelle, et j'allai à la crique des mangliers pour y

irouver mon ami , afin de les lui donner. Mais en

y arrivant, on nous dit qu'il était dans l'intérieur

de l'île, et qu'on allait le chercher. Je ne sais si

l'on prit cette peine; mais ne le voyant pas arriver,

je résolus de mettre les cochons à la garde du plus

«listingué des insulaires qui étaient présens. Aper-

cevant l'Indien qui nous avait servi de guide sur la

montagne
, je lui fis entendre que je me proposais

de laisser les deux cochons sur le rivage, et j'or-

donnai qu'on les fit sortir de la chaloupe. Je les

présentai à un grave vieillard , dans la persuasion

que je pouvais les lui confier avec sûreté; mais,sc-
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couant la lélo, il me fil sii^ne, ainsi que tous les

autres, de reprendre les codions dans le canot,

par-'.e qu'il en était épcavanlé. '' faut convenir que

la forme de ces quadrupèdes n'est pas attrayante,

et ceux qui n'en ontjamais vu ne doivent pas previdro

du goût pour eux. Comme je persistais à les leur lais-

ser , ils parurent délihérer ensemble sur ce qu'ils de-

vaient faire , et ensuite notre guide me dit de les

envoyer à l'ériki. Nous nous fîmes conduire à l'ha-

bitation de ce chef, que nous trouvâmes assis dans

un rr'rcle de huit ou dix personnes d'un âge mûr.

D^s que je fus introduit avec mes cochons, on me

pressa irès-civilement de m'asscoir , et alors je leur

vantai l'excellence des deux quadrupèdes , et je

m'efTorçai de leur persuader couiblen la femelle

leur donnerait , en une seule fois, de petits, ([ui

venant eux-mêmes à se multiplier, leur en produi-

raient un nombre considérable. J'exafferais ains»

la valeur de ces animaux pour engager ces Indiens

à les nourrir avec le plus grand soin , et je crois

qu'à cet égard je réussis pleinement. Dans cet in-

tervalle, deux personnes qui avaient quitté la com-

pagnie revinrent avec six ignames, qu'elles me pré-

sentèrent. Je pris ensuite congé d'eux , et je revins

à bord.

« L'après-midi, je retournai à terre, où, sur un

grand arbre voisin de l'aiguade et proche du ri-

vage, je fis graver une inscription contenant le

nom du vaisseau , la date de notre arrivée, etc.

,

comme un témoignage que nous avons les premiers
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dôcouvcri celle conlrûc
;
j'ai oI>s(M'V(î celte formaliit?

sur loules les nouvelles lerres que nous avons re-

connues. Nous conj^édiîunos nos amis et relournâ-

nies au vaisseau ; et je (is hisser nos canots à bord,

dans le dessein d être prêts le lendemain à repren-

dre la mer. »

Tout était disposé pour le départ, en sorte qu'on

leva l'ancre le i5 septeudjre , après avoir passé sepi

jours et demi dans ce havre. « Mais , observe

Forsler, dès le troisième jour, nous nous étions

empoisonnés en mangeant un poisson , et nous

perdîmes ainsi l'occasion de profiter de notre re-

lâche : au moment du départ nous n'étions pas en-

tièrement f»uéris; nous ressentions encore de vio-

lens maux de lèle , des douleurs spasmodiques dans

tout le corps, et nous avionsdes boulons aux lèvres.

IVoire fiiblcsse, ([u';»ii^mentait de plus en plus la

privation des nourritures fraîches, nous empêcha de

lîous livrer à nos occupations ordinaires.

« C'est ainsi que nous quinâmes une île située

dans la partie la plus occidentale du grand Océan

éloignée seulement de douze degrés de la Nouvelle-

Hollande, et habitée par une race d'hommes très-

difïérens de ceux que nous avions vus jusqu'alors.

Comme ils sont proche de la cote de la Nouvelle-

Hollande, on pourrait supposer cependant qu'ils

ont la même origine que le peuple de ce continent
;

mais en comparant les relations des voyageurs

qui ont abordé sur ces côtes, les habilans des deux

contrées n'ont point de ressemblance entre eux

,

m
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Cl leurs vocabulaires soni absoliiniont difierciis.

u Aprc^îs avoir ran.i^»^ loule la eole scplenlrion.'dti

cIo la Nouvelle(>al('(loiiie, nous avons ju^m; qu'il

n'y a pas plus de cinquanle uiilb; ain(;s sur une

rive de pr(\s de deux cents lieues de loni^ueur. Le

pays ne paraîl pas propre à la cubure dans la plu»

part des cantons ; la plaine ('iroilcipii l'environne

esl renjplie de marais jusqu'au rivage, cl couverte

('e n>angllers ; il est dillicile de dcss(^'cber celte

parlie avec des canaux ; le resle de la plaine est un

peu plus (ilevé, mais d'un sol si aride, qu'il faut

l'arroser par des rl;i;oles. Derrière s'él(L'vent plnsiem'S

collines revêtues d'une terre S('elie et brûl(;e , où

croissent eà et là quelques espèces d'herbes ché-

llves, le caypuly et des arbrisseaux. De là, vers le

centre de l'iîe, les montagnes inl(;rieures, pres-

que entièrement (h^pouillées de terre v('g('(ale,

n'ollTient (pTun mica roui^e et brillant, et de gros

morceaux de (piariz. Ce sol ne peut pas produire

beaucoup de vc'gélaux : il esl même surpr(;nant

qu'il en porte autant qu'où y en voit. Ce n'est que

dans quelques parues de la plaine que les bois sont

remplis d'arbrisseaux, de liserons, de (leurs et

d'arbres toufl'us. Nous ('lions frapp(;s de ce contraste

entre la Nouvelle-Calédonie et les Nouvelles-Hé-

brides, où le règne végéial brille dans toute sa

splendeur :1a diversité du caractère des deux peu-

j>les ne nous étonna pas moins. Tous les naturels

des îles du grand Océan, si on en excepte ceux

que Tasman trouva à Tongatabou et àAnamocka,

'
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Jeur colo. Coux de la Nouvelle- Culédonie , au

coiiiralro, nous rreuicnl coinuie amis : dès la pre-

TTiière enirevue, ils monlèrcnl sur notre vaisseau

sans la moindre marque de défiance ou de cralnle

,

et ils nous permirent d'errer librement dans leur

pays.

« Comme la nalure a répandu ses faveurs avec

réserve sur celle île, il est Irès-élonnant que les

liabiians, au lieu d'clre sauvages , défians et guer-

riers comme à Tanna, soient [laislbles, blenveil-

Jans et peu soupçonneux. Ce (|ul n'est pas moins

remarquable, en dépit de la slérililé de toul le pays

et du peu de secours qu'ils lirenl des végétaux pour

se nourrir, ils sont plus gros et plus grands, et

leur cor[)s est plus nerveux : prul-elnM|u'il ne fiiut

pas chercher uniquement dans la diversité des

nourritures les causes de la différence de stature et

de taille des nalions. La race primitive d'où des-

cend ce peuple peut y avoir contribué. Supposons,

par exemple, que les naturels de la Nouvelle-Ca-

lédonie viennent d'une nation qui, \ivant dans

l'abondance et sous un heureux climat , avait pris

une forle crr>issance; la colonie qui s'est établie

sur le mauvais sol de celte île, conservera proba-

blement, pendant plusieurs générations, l'habi-

tude de corps de ses ancêtres. Le peuple de Tanna

a peut-être subi une révolution contraire, et s'il

descend d'une race petite et grêle, telle que celle

tles Mallicolais, la richesse de son île n'a peut-

hi;
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lire pas encore pu cliangcr ces i;ermcs priiniiils

le laiblesse.

« Les Indiens de la Nouvelle-Calédonie sont les

seuls du grand Océan qui n'aieiu pas à se plaindre

(le noire arrivée paruii eux. Quand , d'après les

nombreux exemples clu's dans ce voyage, on cou-

.sitlère combien il est aisé de provo(|uer la violence

des marins qui se jouent si légèrement de la vie des

Indiens , on doit avouer qu'il leur a fallu lui degré

extraordinaire de douceur pour ne pas attirer sur

eux un seul acte de brutalité.

« La simplicité des insulaires doit régner aussi

dans le gouvernement. Téabouma , cliel' du canton

vis-à-vis de notre mouillage, vivait comme le reste

de ses compai?ioles : ils ne lui donnaient aucune

marque extérieure de délerence; la seidecbose (pli

annonçât quelques ('gnrds de leur part, c'est qu'ils

lui reuiireniles présens ipu; ]eii" fit M. Pickei\sgill

à la première entrevue. Les cantons voisins sur les-

quels ne s'étendait point l'autorité de Téabouma,

ont probablement leurs cbefs particuliers, ou

peut-être que cbaque famille est gouvernée par le

père.

« Nous n'avons rien remarqué qui semblât avoir

un rapport même éloigné à la religion, et nous

n'avons observé aucune coutume (pii olfrîlla moin-

dre apparence de superstition. Leurs icb^'es sur ces

maiièri^s soûl vraisemblablement aussi simples (pie

le reste de leur caractère. Nous avons vu quelques-

uns de leurs cimetières : sans doute dos cérémonies
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142 HISTOIRE GÉNÉRALE

accompagnent leurs funérailles, mais nous ne les

connaissons pas.

« Nous longeâmes la côte de l'île depuis le 14

jusqu'au 23 ; et nous donnâmes à sa pointe sud-est

le nom de promontoire de la Reine Charlotte ; et à

«ne autre pointe moins avancée, celui de cap du

Promontoire. On découvrit sur ce dernier un grand

nombre de pointes très-élevées el des terres basses.

Nous ne pouvions pas nous accorder sur la nature

de ces objets. Je supposais que c'était une espèce

singulière d'arbres, par la raison qu'ils étaient

très-nombreux, et que d'ailleurs une grande quan-

tité de fumée sortit tout le jour de leur centre

,

près du promontoire. « Nos philosophes, dit le

«capitaine, pensaient que celait la fumée d'un

w feu interne et perpétuel. » Je leur représentai

que le matin il n'y avait point eu do fumée dai):>

cette même place ; car ce feu, prétendu éternel ,

cessa avant la nuit; et depuis on n'y en aperçut

plus.

« Depuis le 1 5 jusqu'au :^8, nous naviguâmes

]>aiini les rochers qui bordent la Nouvelle-Calédo-

nie. Le 25, après avoir reconnu son extrémité

sml-est, nous nous trouvâmes au milieu (files basses

très nombreuses, couvertes de grands arbres
;
puis

nous découvrîmes une lie plus grande, que je

nommai ïile des Pins ^ à cause du grand nombre

d'arbres de cette espèce que nous y aperçûmes, et

qui, do loin, représentaient des colonnes. J'étais

déjà bien las de suivre une côte qu'il éf.ait diflicile
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Ae reconnaître plus loin, sans m'exposerau risque

évident d'un naufrage qui ferait perdre tout le

fruit de celle expédition. Je ne pouvais cependant

me résoudre à l'abandonner avant d'avoir reconnu

les arbres qui avaient élé le sujet de nos conjec-

mres, et que nos natnralisies avaient persislé à

regarder comme des colonnes de basalte. Ils sem-

Liaient d'ailleurs oflrir d'excellens bois de con-

struction ; et comme nous n'en avions vu nulle

part que sur la partie méridionale de cette terre ,

celte circonstance piquait davantage notre curiosité.

Après avoir couru une bordée au sud pour doubler

les écueils que nous avions de l'avant
,
je portai

donc au nord , espérant trouver un ancrage sous le

vent de quelques petites îles où croissent ces arbres.

Vers les buit beures, nous nous trouvâmes en vue

de brlsans qui s'étendent entre l'île des Pins et le

promontoire de la Reine Cbarlotte ; les sondes fu-

rent en ce moment de cinqnanle-cinq à qnara e et

tn;nle-six brasses, fond de sable fin. Plus nous ap-

piocbions de ces écueils, plus ils semblaient se

multiplier, et nous n'apercevions aucun passage

entre les deux terres.

« Comme nous n'étions que de quelques milles

au vent des îles basses situées sous le cap, nous

limes voile pour atteindre la moins éloignée. A me-

sure que nous l'approebâmes, nous découvrîmes

qu'elle n'était |)as liée avec les écueils des environs,

et que probablement nous [ïourrlous mouiller sous

le vent de cette île, ou sur son côté occidentul.
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Je me dirigeai donc vers celte île, d'après l'indi-

cation d'un officier placé au haut du mât. Après

bien des difficultés , nous parvînmes à y mouiller
;

on mit aussitôt un canot dehors : je m'y embarquai

avec les botanistes , et nous descendîmes sur l'île.

Nous trouvâmes que les gros arbres étaient des

pins très-propres pour des espars dont nous avions

besoin. Leurs branches croissaient autour de la

tige , en formant de petites toufï'es ; mais elles

avaient rarement dix pieds de longueur; elles

étaient minces en proportion. Ce fait bien con-

staté, nous nous hâiânies de revenir à bord, afin

d'avoir plus de temps l'après-midi. Nous retour-

nâmes sur l'île avec deux canots, où s'embarquè-

rent plusieurs officiers , le charpentier et les ou-

vriers qui devaient choisir les arbres qui nous

étaient nécessaires. Tandis qu'on coupait les ar-

bres, je pris les relèvemens de plusieurs terres au-

tour de nous , et je déterminai la vraie direction

de la côte , depuis le promontoire jusqu'à la pointe

sud de la Nouvelle-Calédonie, que j'appellerai le

cap du Prince de Galles. Son gisement est par

22° 29' de latitude sud , et par i^o*' Sj' de longi-

tude à l'est. Ce cap est d'une hauteur considérable;

et quand on commence à le découvrir sur l'hori-

zon , il se présente comme une île. De cette pointe

,

la côte court vers le nord-ouest.

« La petite île sur laquelle nous débarquâmes

n'est proprement qu'un b;mc de sable, qui n'a pas

plus de trois quarts de niille de tour. Elle pro-

duit
,
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duit, outre les pins, l'arbre que lesTaïliens nom-

ment elo , et beaucoup d'autres , ainsi que des

îirbusles et des plantes. Nos botanistes ne manquè-

rent par. d'occupation ; et c'est ce qui me la fit ap-

peler lile de la Botanique, On y compta trente es-

pèces de plantes , dont plusieurs sont nouvelles. Le

sol est très-sablonncux sur les côtes; mais il est

mêle', dans l'intérieur, de terre végétale : c'est

l'effet des feuilles des arbres et des plantes qui y
rombent continuellement en pourriture.

« On y trouva des scrpens aquatiques , des pi-

i;cons et des tourterelles différentes en apparence

(le toutes celles que nous avions vues. Un des offi-

ciers tira un faucon pareil à ceux qu'on trouve sur

\iis> côtes d' A ^nerre, et nous prîmes une nouvelle

espèce de :.',!;<' mouche. Les débris de quelques

feux, des branchages, des feuilles encore fraîches

,

et des reste;» de tortue, annonçaient que ce canton

avait été visité récemment par les Indiens. Une
pirogue

,
précisément de la forme de celles de

liulabéa, était échouée sur le sable. Nous ne fumes

plus en peine de savoir quels arbres ces Indiens

employaient à la construction de leurs canots; ils

se servent sûrement des pins. Sur cette petite île,

il s'en trouvait de vingt pouces de diamètre, et do

soixante à soixante-dix pieds de haut. Oi> aurait

fort bien pu en faire un mat pour la Résolution

,

s'il eût été nécessaire. Puisque des arbres de cette

taille croissent dans une aussi petite île, il est pro-

l.'uble qu'il y en a de plus gros sur la principale
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146 ITISTOIUK GÉNÉRALE

torre cl sur des îles plus grandes; nous pouvons

incine rassurer, si nous n'avons pas élé déçus par

Jcs apparences.

« Je ne connaissais alors aucune île du grand

Océan , à l'cxcepiion de la Nouvelle-Zélande , où

un vaisseau pût mieux se fournir de mais et de ver-

gues. Ainsi la découverte de cette terre est pré-

cieuse , ne fût-ce qu'à cet égard. Mon charpentier,

qui n'était pas moins habile à faire un mât qu'à

travailler à la construction d'un vaisseau
,

pensait

que ces arbres donneraient de très-bons mâts. Le

bois en est blanc , le grain serré, dur et léger. La

térébenthine était sortie de la plupart des branches ;

le soleil l'avait épaissie en une résine attachée au

tronc et autour des racines. Ces arbres poussent

leurs branches comme les pins d'Europe, avec cette

différence que leurs branches sont plus courtes et

plus petites : de sorte que les nœuds deviennent à

rien quand la lige est façonnée par le travail. J'ob-

servai que les plus grands de ces arbres avaient les

branches plus petites et plus courtes , et que leur

cime ressemblait à un rameau qui était terminé

par une touffe. C'était là ce qui les avait fait

prendre d'abord, avec si peu de fondement, pour

des colonnes de basalte par M. Forsler : il est vrai

qu'on ne pouvait guère s'attendre à trouver de pa-

reils arbres sur cette terre. La semence est dans

des cônes : nous n'en vîmes aucun qui en renfer-

mât, du moins dans un état propre à la reproduc-

tion. Outre CCS arbres, on en rencontra un autre
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(le l'espèce des sapins; mais il est très-petit, et c'est

moins un arbre qu'un arbrisseau. Nous roncontrâ-

nics encore sur celte île une espèce de cresson et

une planie grasse (^tetragonia)
f
qui, étant bouil-

lie, se mange comme des épinards.

« L'objet pour lequel nous étions venus monlllor

près de celte île étant rempli , il ne restait plus qu'à

fixer la route que je voulais prendre.

a Nous avions eu , du liaut des mats, une vue de

la mer autour de nous , et observé qu'à l'ouest elle

clait entièrement semée d'îlots, de bancs de sable

et de brisans qui s'étendaient aussi loin que l'bo-

rizon. Tous ces écueils étaient séparés par des ca-

naux sinueux; mais en considérant que l'étendue

de cette côte du sud-ouest était déjà suffisamment

déterminée, le risque évident qu'il fallait courir

pour achever cette reconnaissance , et le temps

([u'elle nous aurait pris à cause des dangers multv

plies qu'il Oillait éviter, m'empêchèrent de navi-

guer plus loin au vent de ce nombre prodigieux

de brisans qui pouvaient nous enfermer. La didî-

cullé d'en sortir nous aurait fait perdre la saison

favorable pour naviguer au sud : je souhaitai alors

d'avoir le petit bâtiment dont nous avions les jou-

ples à bord. J'avais songé à le faire construire du-

rant notre dernier séjour à Taïti ; mais on n'aurait

i})U exécuter cet ouvrage sans iiégliger le calfatage

et les autres réparations dont la Résolution avait

besoin , ou sans faire une plus longue relâche que

ne le permettait la route que je projetais. Il était
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alors trop lard pour penser à Ja c.>t structioii d'un

pareil Lâliment, et s'en servir ensuite à la décou-

verte de cette côte ; et dans notre campagne au sud

,

il n'était d'aucune utilité.

« Nous appareillâmes , le 5o , au point du jour

,

et nous eûmes quelques bordées à courir pour dou-

bler les écueils au vent de l'île de la Botanique
;

mais à peine en fûmes-nous dehors
,
que le vent

commença à nous manquer. A trois heures après

midi , il y eut un calme absolu. La lame et le cou-

rant, de concert, nous poussaient au sud-ouesi

vers les brisans que nous avions encore en vue de

ce côté. Ainsi nous fûmes dans de continuelles ap-

préhensions jusqu'à dix heures
,
que le vent s'étant

levé du nord-nord-ouest , nous gouvernâmes à l'est-

sud-est; cette route était opposée à celle que nous

voulions faire ; mais nous n'osions pas gouverner

au sud avant le jour.

(( Le lendemain, i*^' octobre, à trois heures dul

matin, lèvent passa au sud-ouest et soulila avec force

et par rafales suivies de pluie. Nous fûmes con-|

traints de rester à la cape jusqu'au jour. Les venbi

soufflaient avec impétuosité du sud-sud-ouest , ei

la mer devint si grosse , que nous eûmes tout lieu

de nous applaudir d'être sortis des écueils avant

d'avoir été surpris par ce temps orageux. Quoique!

tout me fît penser que c'était la mousson del'ouesl,

41 était difficile de le croire. Premièrement, il s'eni

fallait encore de près d'un mois que la saison ne fùtl

aisez avancée pour ces vents : en second lieu^ nou&l

nej

dan
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ne savions point si ces mêmes vents régnent jamais

dans ces parages ; et enfin il est très-ordinaire de

voir les vents d'ouest souffler entre les tropiques.

Néanmoins je n'avais jamais trouvé que ces vents

soufflassent avec tant de violence , ni si loin au sud.

Quoi qu'il en soit, il ne nous restait d'autre parti

que de faire route au sud-est , et c'est aussi ce que

je fis. A midi , nous avions perdu de vue la terre.

(( Les vents impétueux continuèrent, sans pres-

que aucun cliangement, jusqu'au lendemain à midi ;

alors on eut un faible vent du sud et de grosses

lames de cette même direction. On vit des compa-

gnies de pailles-en-cul , de fous , et des frégates.

« Le 5, vers les Imit heures du matin , le vent

passa au sud-ouosl par rafales , reprit sa première

impétuosité, et fut accompagné de grains. Je perdis

alors toute espérance de nous rallier de la terre

que nous venions de quitter. En considérant la

vaste étendue de mer que nous avions à parcourir

au sud , l'état du vaisseau , et le défaut d'approvi-

sionnemens de première nécessité que je commen-

çais à ressentir; que d'ailleurs nous touchions à

l'été de cette partie du globe , et que tout accident

un peu considérable pourrait nous retenir encore

une autre année dans cette mer
,
je ne pensai point

qu'il fut prudent d'essayer de nouveau de regagner

la terre. La nécessité nous contraignit donc ,
pour

la première fois, de quitter une cote que j'avais

découverte sans l'avoir entièrement reconnue, J<^

nommai cette terre la NouveUe-Calédonie ; elle est
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HISTOIRE GLNERALE

peul-élre , Ja Nouvelle-Zélande exceptée , la plus

grande île du {»rand Océan , elle a environ qualre-

vlngl-sepl lieues de long ; mais sa largeur n'est pas

consid('ral)Ie, et rarement elle excède dix lieues.

C'est une contrée loul entrecoupée de monlagnes

de dlfTérentcs hauteurs , cpii laissent entre elles des

vallées plus ou moins profondes. De ces montagnes,

s'il est permis de juger du tout par les parties quu

nous avons vues, sortent une infinité de sources,

dont les eaux qui serpentent dans les plaines, por-

tent partout la [(.'rlililé, et fournissent aux besoins

des liaLitans. Les sommets de la plupart de ces

montagnes semblent stériles, quoique les flancs

soient couverts de bois par-ci par-là, comme le

sont les vallées et les plaines. La terre étant ainsi

coupée de montagnes , plusieurs parties de la côte,

vues dans l'éloignement
,
paraissent dentelées; ou

croirait qu'il se trouve de grandes ouvertures entre

les montagnes. Cependant, en serrant le rivage,

nous avons toujours reconnu que la terre est con-

tinue, mais basse , et forniant une lisière qui règne

le long de la côte , entre le rivage et le pied des

montagnes. C'est du moins ce que nous observâ-

mes partout où nous approchâmes de la grève; et

il est probable qu'il en est de même sur toute h

côte. Je la crois encore entièrement, ou pour h

plus grande partie, défendue par des récifs, de

basses et des brisans, qui en rendent l'accès très-

diflicile et très-périlleux , mais qui servent à la

mettre à l'abri de la violence des vents et de la
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fureur des Qols , à assurer aux pirogues une navi-

gation aisée et une pèche abondanle , et à former

probablement de bons porls pour le mouillage des

vaisseaux. La majeure partie de la côte, sinon le

tout, est habitée, sans en excepter l'île des Pins;

car le jour nous y vîmes de la fumée, et la nuit des

feux de tous les côlés. Dans l'étendue que j'ai don-

née à cette île je comprends les terres rompues ou

isolées qui sont au nord-ouest. Je ne nie pas que

ces différentes côtes ne puissent être liées par des

terres basses ; cependant je pense que ce sont des

îles, et que la Nouvelle-Calédonie linit celle qui

est le plus au sud-est ; mais j'avertis que mon opi-

nion n'est fondée que sur les apparences, et je ne

la donne que comme une conjecture.

(( Soit que ces terres forment des îles ou qu'elles

soient liées à la Nouvelle-Calédonie , il n'est point

du tout certain que nous ayons déterminé leur

étendue à l'ouest. Je penche même à ne pas le

croire, puisque les écueils ne se terminaient point

avec la terre que nous avions en vue , et qu'ils

conservaient leur direction dans le nord-ouest, au-

delà de la route de Bougainville, sous la latitude

de i5 degrés ou de i5 degrés et demi; et même il

est assez probable qu'une chaîne de bancs de sable

et de récifs peut s'étendre à l'ouest justpi'à la Nou-

velle-Galles méridionale. L'étendue orientale des

îles et des brlsans au large de celte côte, entre les

i5 et les 25 degrés de latitude, ne nous est pas

connue. La ressemblance des deux contrées, la ba-
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inrc de Diano reconnue par Bougainvlllc à soixante

lltMies environ de la côte , les indices qu'il eut de

la terre dans le sud-est ; tout , en un mot , tend à

.'iccroître celte probabilité. J'avoue que c'est pousser

un peu loin la conjeriure de dire que cette cliaîne

d'iles et de brisans se continue l'espace d'environ

deuxcenis lieues; mais cela devient en quelque ma-

nière indispensable, ne fut-ce que pour mettre les

navigateurs futurs sur leurs gardes.

« Tant que nous fumes le long de la côte du

nord-est, les courans portaient au sud-est et à

l'ouest ou au nord-ouest de l'autre côté ; mais leur

effet n'est pas bien sensible, et peut-être encore

faut-il autant l'attribuer à l'effet de la marée qu'à

des courans réguliers. Dans les canaux étroits qui

séparent les bancs, et dans ceux qui communiquent

à la mer, les marées sont très-fortes; cependant

elles ne font pas monter les eaux à plus de trois

pieds et demi, n

Forster finit la description de ces terres par ]c5

remarques suivantes : « La côte méridionale de la

Nouvelle-Calédoiiie n'a point encore été examinée.

iXous avons reconnu la direction de sa côte nord ;

mais ses productions animales , végétales et miné-

rales sont encore inconnues , et offrent un vaste

champ au naturaliste. L'aspect des pins ou plutôt

des cyprès, dans la partie de l'est, semble prouver

que la nature du sol cl les minéraux y sont abso-

lument différens de ceux de Balubéa ,
que nous

avions exaniiné.s en conntnt ; et d'après ce que nous

tlegre
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avons vu sur la petite île sablonneuse de la Bola*

nique, des espèces nouvelles de plantes doivent y
couvrir la terre, et de nouveaux oiseaux habiter

les bois : ainsi les navigateurs pourront un jour

compléter nos découvertes, et employer plus de

temps à examiner les richesses de cette contrée.

Dillérens espaces du grand Océan ne se trouvent

pas compris dans les roules des premiers vaisseaux,

tels, par exemple, que les parages entre le paral-

lèle du 6° degré de latitude sud et la ligne, dans

toute retendue de l'Océan , de l'Amérique à la

Nouvel le-lîretagne , ceux qui sont entre les lo'' et

i4*' degrés sud, et les i/jo" et 160*' degrés ouest

,

entre les 3o''et 20^ degrés sud, et les 140'' et ly^*^

degrés ouest; enfin l'espace entre la plus méridio-

nale des iles des Amis et la Nouvelle-Calédonie, et

celui qui est entre la Nouvelle-Calédonie et la Nou-

velle-Hollande. La route de Surville est la seule

qui se trouve entre ces deux pays ; mais la Nouvelle-

Guinée, la Nouvelle-lîrelague et toutes les terres

voisines demandent à être examinées plus en détail.

Quand on aura bien parcouru tous ces parages du

grand Océan , la partie septentrionale de la même
merexigera plusieurs voyages avantd'ètre reconnue

en entier.

« Le lo octobre 1774!! ^« llc'solution , dans sa

roule vers la Nouvelle-Zélande , découvrit une île

assez haute et d'environ cinq lieues de circuit; on

la nomma Vile de Norfolk. Elle est inhabitée ;
plu-

sieurs grands rochers brisés s'avancent de tous les
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coU-'S dans lu nier : les loclics do celle île sont le

calcaire jaune coiutnun que nous avions Irouvé à lu

Nouvelle-Zélande. On y Irouve de pelils morceaux

de lave poreuse, rou^'calrc, qui semblaient rongés

de véluslé. Les piaules y croissent vi^'oureusemeut

sur une couche de lerreau noir, que les débris de

végétaux pourris y accumulent depuis des siècles.

(( Nous reconiHimes, observe le capitaine Cook,

beaucouj) d'arbres et de plantes qui croissent à la

Nouvelle-Zélande, et spécialement le piior?îiiuni

,

donlla vc'j^étaiion est ici infiniment plus vigoureuse

que sur l'autre lerrc; mais la principale production

est une espèce de pin qui est très-abondante. Ces

arbres ont la tij^c droite et très-haute, et il en est

plusieurs que deux personnes peuvent à peine em-

brasser. Ce pin est une espèce moyenne entre ceux

delà Nouvelle-Zélande et de la Nouvelle-Calédonie.

Le téudl.ij^'e dilï'ère en quelque chose des uns et des

autres : le bois ncn est p;«s si dur que celui des

premiers , ni si lé^er ni d'un ^rain si serré que

celui des seconds. Dans un espace d'environ six

Cenls pieds, à partir du rivage , le terrain est telle-

ment iburré d'arbrisseaux et de plantes, que ce

n'est qu'avec peine qu'on parvient à pénétrer dans

l'intérieur. Les bois sont entièrement libres et dé-

gainés d'arbrisseaux ; le sol paraît ferlile et profond,

« Nous y trouvâmes la même espèce de pigeons,

de perruches, de perroquets ([u'à la Nouvelle-Z('-

lande, des raies et des petits oiseaux. On y voyait

aussi des poules d'eau , des fous blancS; desniouet-



' li'/ '1

[Oiiicus(;

DF. s VOVACIiS.

ips, Ole
,
qulscmuiliplleiil<H vivent dans un doux

repos sur le rivage de la mer, cl dans les ereux des

rochers. Ces oiseaux produisaient un concert char-

mant (latis ce coin de terre désert.

« Celle île a îles sources d'eau douce : le sol

y produit eu idjondance des choux-pahnlsles, de

l'oseille sauvage, dulaiteron , de la bacille ou le-

nouil marin; toutes ces plantes croissent en quan-

lilé sur le riviige; nous rapportâmes à bord loiiles

celles cjue le temps nous permit de cueillir, i^es

palmistes ne sont pas plus gros que la jambe d'un

homme, et n'ont guère que de dix à vingt pie» 's

d'élévation. Ils sont de la classe du cocoller; comuic

eux , ils ont de grandes feuilles enqieunées; c'est le

mc'me palmier que celui de la seconde espèce ,

trouvée dans la partie septentrionale de la Nouvelh;-

Galles m('ri(lionale.

t( En quillant ÏUl' de Norfolk, je fis roule pour

'a Nouvelle-Zélande, mon inlenlion élant de tou-

cher au port de la Heine Charlolle ,
pour rafraî-

chir ré([uip;ige et mellre le vaisseau en étal de

soutenir la navigation des hautes latitudes méri-

dionales.

u Le ly , au point du jour, nous eûmes la vue

du mont Egmont, couvert d'une neige élernelle;

l'aspect de cette montagne, située à la cote occi-

dentale de la Nouvelle Zélande , et qui forme la

pointe nord du délroit de Cook , est majestueux;

les collines voisines ressemblent à des mondrains;

la base s'aplalit peu à peu; elle forme enlia de tous
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coies une plaine c'iendue, et son sommet se ter-

mine en une petite pointe. D'aprrsl'esnnc^ qu'oc-

cupe la neige, on suppose que sa liaiiiour ii'est

fjuère inférieure à celle du pic de Tc'nériffe.

« Nous mouillâmes po : la troisième fois dans

l'anse appelée Ship-cove , dont nous étions partis

onze mois auparavant. La vue des difTérens objets

qui avaient déjà frappé nos regards nous causait

une sensation agréable , malgré l'aspect sauvage de

la contrée : l'espoir de rétablir notre santé et de ré-

parer nos forces nous inspirait une gaîté extraor-

dinaire : quoique des pluies fréquentes et des coups

de vent nous fatiguassent, nous nous trouvions

heureux d'élre sur les côtes delà Nouvelle-Zélande.

La saison n'était pas avancée dans ce climat ri-

goureux : rien n'annonçait encore la verdure du

printemps.

« Après midi, on ne put point lever l'ancre;

j'allai avec la seine dans l'anse, pour essayer d'y

prendre du poisson. En descendant sur le rivage,

je songeai d'abord à visiter l'endroit où , à mon
départ la dernière fois, j'avais laissé une bouteille

qui renfermait des instructions pour tAs^enture.

Elle avait été enlevée ; mais était-ce par les insu-

laires ou par l'équipage du capitaine Furneaux?

« Le bruit des mousquets annonça notre arrivée ;

les insulaires parurent, et nous hélèrent; mais à

mesure que nous approchâmes de leurs hal)itations,

ils se retirèrent tous dans les bois, à l'exception de

deux ou trois qui restèrent les armes à la main sur

M '.'». '.-•
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une énilncnce près du rivage. Au moment de la

descente , ils nous reconnurent. La joie prit alors

la place de la crainte , les autres insulaires accou-

rurent , et nous embrassèrent en frottant leurs nez

contre les nôtres à la manière du pays : ils sautè-

rent et dansèrent autour de nous de la manière la

plus extravagante; mais j'observai qu'ils ne permi-

rent pas à des femmes, que nous voyions dans

leloignement, de venir près de nous. On h\xv fit

présent de haches, de couteaux, de clous, des

étoffes de Taïli que nous avions dans le bateau ;

ils nous donnèrent en retour une grande quantité

de poissons. Parmi ces Indiens il s'en trouvait peu

([ue nous reconnussions. Je leur demandai pour-

quoi ils avaient paru nous craindre; ils répondirent

d'une manière si ambiguë, que tout ce que nous y
pûmes comprendre, c'est qu'il était question de

meurtre.

{( Ils avaient des vètemens vieux, déchirés et

s;des. Leurs cheveux flottaient en désordre ; ils ex-

lialalent au loin la puanteur. Je remarquai qu'après

nous avoir parlé de batailles et de morts, ils nous

demandaient de temps en temps si nous étions fâ-

cIk's , et ils semblaient douter de la sincérité de

nos protestations d'amitié. Nous craignîmes qu'il

ne fiit arrivé une dispute entre les naturels et l'é-

quipage de quelque vaisseau européen : le sort de

lyhciiture nous inquiétait : nous employâmes tous

les moyens possibles pour gagner la confiance des

naturels; et nous y réussîmes.
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« Le 25, de très bonne heure, nos amis se ren-

dirent ;\ bord, conformément à leur promesse de la

veille : ils avaient avec eux quantité de beaux pois-

sons , qu'ils échangèrent pour des étoffes de Taïli.

« L'un d'eux, d'un moyen âge, qui semblait

elre le principal personnage de celte petite troupe,

nous dit qu'il s'appelait Pilori jW nous témoigna

pins d'amitié que les autres. Nous les quittâmes en

admirant leiu' courage
,
qui dédaignait de se cacher

au moment où ils craignaient que nous ne profi-

tassions de notre supériorité de nombre ; nous

ignorions alors combien ils avaient lieu de craindre

noire ressentiment , ce qui donne encore plus

d'éclat à leur bravoure.

« Ce chef revint, le 6 novembre, nous vendre

du poisson. Nous l'entendîmes souvent chanter à

terre, et quelquefois à bord, ainsi que le reste des

naturels. Leur musique est beaucoup plus variée

que celle des îles de la Société et des îles dos Amis.

Je crois que les insulaires de Tanna peuvent seuls

entrer en concurrence avec eux sur ce point. Le

lieutenant Burney a nolé celle-ci; ellesullira pour

donner une idée du goût de ce peuple : elle sur-

passe de beaucoup les misérables bourdon nemens

des Taïtiens, et les quatre notes du peuple des

îles des Amis.

f( Ils chantent les deux premières mesures de ce

« A
bas
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ton juscpi'à ce que les paroles de leurs chansons

soient près de finir, et alors ils finissent avec la

dernière. Quelquefois ils chantent en second des-

sus
,
qui est d une tierce plus bas , excepté les deux

dernières noies qui sont à l'unisson.

iËgJ^g^ggJi^Eg:

(( M. Burney y a remarqué aussi une espèce de

cliant funèbre sur la mort deTopia. Les Zélandais

des environs de la baie Tolaga semblaient avoir

beaucoup de respect pour ce Taïlien. Les paroles

sont d'une simplicité extrême, mais elles paraissent

symétriquement arrangées , et
,
par la lenteur de

leurs mouvemens, elles expriment l'affliction des

pleureurs.

Jf;în, mattâ aouhay, Topayal

Parli , mort, liclas, Topaya !

H Dans les premières cflusions de chagrin , on ne

babille point : on n'est occupé que de sa perte, et

cette seule idée prend la forme de la plainte. Je ne

prétends pas décider si la simplicité du ton est

agréable et bien imaginé.

J'-ghi,tnat-tc a-ouhay, Topaya,

« A la finale , ils descendent d'ut à l'oclave d'en

bas
,
par une progression qui ressemble à celle

;
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iVun tloigt qui glisse le long d'une corde sur le

manche du violon.

(( Les naturels nous apportèrent chaque jour une

quantité de poissons assez grande pour en saler

une partie : on en remplit plusieurs futailles, q ..

servirent de provision durant notre traversée do

cette île à la Terre du Feu , et qui se conservèrent

très-bien. No' s . .mes soin d'embarquer aussi les

oiseaux que nous pouvions trouver , afin de man-

ger le plus longtemps possible des nourritures

(Vaiches.

(( Dans les trois relâches que nous fîmes à la Nou-

velle-Zélande, le pays nous fournit des rafraîchis-

scmens qui dissipèrent tous»leis symptômes du

scorbut et ranimèrent nos forces. Le poisson fui

pour nous un aussi bon restaurant que les plantes

anti-scorbutiques : l'air vif qu'on ressent, durant

les beaux jours, dans ce pays, ne contribua pas peu

à rafl'ermir nos fibres relâchées par une longue cam-

pagne dans des climats plus chauds ; et l'exercice

que nous y fîmes nous fut d'ailleurs avantageux à

plusieurs égards. Nous arrivâmes sur celte côte

pales et défaits; mais la santé reparut bientôt sur

nos visages. Si les naturels ont une grande stature

,

s'ils sont nerveux et bien proportionnés (i), il faut

l'attribuer en partie à la puret<; de l'air et à la sim-

plicité de leurs aliniens
,
qui sont faciles à digérer.

(i) Il en faut excepter leurs jambes
,
qui sont mal faites,

à cause de leur manière de s'asseoir.
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Plusieurs circonstances semblent prouver cpic le

poisson est assez abondant sur leurs côies pour les

nourrir toute l'année; car nous avons observé dos

amas prodigieux de poissons secs pour l'hiver. »

Sitôt que le vaisseau fut réparé, le lo novem-

bre 1774» o^ débouqua par le détroit de Cook

,

et l'on fit route vers la Ter'e du Feu.

« Nous commençâmes cette navigation, dit Fors-

ter , avec plus de gaîté que la dernière campagne

que nous avions faite au sud : d'ailleurs les vents

d'ouest qui dominent dans ces Ictitudcs étaient en

notre faveur; nous savions que les travaux et les

fatigues de notre long voyage approchaient de leur

iin. Nous nous croyions d<'jà hors de tout danger :

l'espérance de revoir l'Europe après tant de périls

et de peines semblait nous inspirer une nouvelle

ardeur.

« Le 12 à midi , on aperçut un poisson extraor-

dinaire de l'espèce des baleines : quelques per-

sonnes l'appelèrent un monstre do mer. Il était long

d'environ soixante pieds ; il avait la tète oblongue

et écrasée , creusée en dessus de deux sillons longi-

tudinaux , auxquels correspondaient deux proémi-

nences ; deux petites ouvertures en demi-lune lui

servaient à jeter l'eau. Il était partout tacheté de

blanc; deux grandes nageoires s'élevaient derrière

la tèlc ; il n'en avait aucune sur le dos. Ce poisson

semble inconnu jusqu'à présent. L'après-midi les

pétrels damiers commencèrent à paraître.

« Les vents d'ouest souilleront avec une violence
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162 HISTOIRE GLMillALE

surprenante : les ianics éiuienl d'une extrême gros-

seur, et quelquefois de plusieurs centaines de pieds

de lonj^ueur; le roulis du vaisseau devenait exlre-

mcment désagréable quand le vent venait de l'ar-

rière. On dit communément que rinclinaison d un

vaisseau, dans le roulis le plus fort, ne 6urpass«^

jamais vin^^t degrés : nous l'observâmes de plus do

trente degrés, et M. Wiles l'observa ensuite de

plus de trente- buiî. Quoique /a 7?e.so7«/fu/i fut un

lourd voilier, nons fanes un jour plus de quarante

lieues.

« Le 27 novembre , nous étions par 55'^ G' ^0

jalli'idc australe, et i58° 5G' de longitude oucsl.

Je rcnrwicui alors u tout espoir de rencontrer une

terre d,u\s celte partie de l'Océan , et je me décidai

à iâjre voile direclcinent vers l'entrée occidentale

du détroit de Magellan, dans le dessoin de ranger

la côte méridionale de la Terre du Feu jusqu'au

détroit de Le Maire, en doublant le cap de Horn.

Comme cette côte est imparfaitement connue, je

pensai qu'en la prolongeant je rendrais un pbis

grand service à la géograpbie et à la navigation

que par tout ce que je pouvais espérer de trouver

dans une latitude plus baute. L'après-midi le vent

souilla par rafales, et enleva le grand mât de per-

roquet.

« Le ly décembre, on aperçut la terre par 5i*'

21' sud, et environ 77° ouest. Durant toute nom I

navigation, le temps avait été singulièrement ora-

geux et froid.

passage

'U à Vf

^''gnes.

« La

schiste

•i II.
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(r J'ai enfin terminé avec l'océan Pacifique niéii-

dional. Je me flatte que personne ne pensera que je

ne l'ai pas suflisannnent exploré, ou que , dans im

voyage ayant pour but de l'exaaîiner , l'on aurait

pu faire plus que nous n'avons fait dans le nôtre.

« La Terre du Feu ofTrc l'aspect le plus sauvage

,

(î plus stérile et le plus désolé que j'aie jamais vu.

Elle semble entièrement composée de rochers et de

montagnes, sans la moindre apparence de végéta-

;ion. Ces montagnes se terminent par des précipices

horribles dont les bords escarpés s'élèvent à une

hauteur prodigieuse. Les montagnes de l'j térieur

étaient couvertes de neige; celles de la cote en

étaient dégagées. Nous jugeâmes que les premières

appartenaient au corjis de la Terre du Feu , et que

les autres étaient des îles rangées de manière à pré-

senter l'apparence d'une côte continue. »

Le 2 1 décembre on arriva sur la i-.ide de Noël

[Christmas Sound). Dès le lendemain , Cook envoya

les Heutenans Clerke et Pickersgill, et quelques

autres olïiciers, examiner et lever le plan d'un

canal voisin d'une île près de laquelle on était

mouillé, puis s'embarqua sur un canot, accom-

jKigné de MM. Forster et du docteur Sparrman,

;ilin de reconnaître les parties septentrionales du

passage. Il est très-spacieux et environné au nord

rt à l'est par plusieurs rangées de hautes mon-

t:»gnes.

« La rorbo, observe Forster, est une espèce de

scblslc ijuinâfre, disposé en couches hori/onlales
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1G4 HISTOIRE généhalb

et couvert d'un lit de terreau. Nous cucilluucs , sur

une des îles de la baie où était mouillé le batimeni,

quelques plantes riouvelles , et nous trouvâines sur

la côte une nouvelle espèce de gobe-mouches, qui

se nourrit de coquillages et de vers , et qui a un bec

beaucoup pKis fort que ne l'ont communément les

oiseaux de ce genre. Des brancilies d'arbres compo-

saient toute la chaipenle des huttes des insulaires,

des feuilles vertes les recouvraient, preuve que les

habitans les avaient quittées depuis peu. L'aspect

horrible et sauvage de ce canal nous fit supposer,

en y entrant, que les habitans de la Tcre du Feu

ne descendent jamais sur cette côte , et qu'ils se

bornent à rôder autour du détroit de Magellan.

u Après avoir pris les relèvemens nécessaires ,

ajoute Coolv, nous doublâmes l'extrémité orientale

de l'île que nous venions de visiter, jusqu'à une

côte que nous prîmes pour celle de la Terre du

Feu , où nous trouvâmes un très-beau havre envi-

ronné de rochers escarpés et fort hauts, sur les

flancs desquels coulaient plusieurs ruisseaux très-

limpides : au pied des rochers croissaient des bou-

quets d'arbres qui n'étaient bons qu'à brûler.

« Ce havre, que je distinguerai par le nom de

Bassin du Diable ^ est divisé en deux parties, l'une

intérieure, l'autre extérieure : elles comnmniquent

de l'une à l'autre par un canal étroit. Le havre

intérieur est très-sûr, mais extrêmement sombre.

L'élévation prodigieuse des après rochers qui l'eu-

lourcnl le prive, mèrne [)endant le jour, desl
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rayons du soleil. Le havre extérieur a aussi un peu

de cet inconvénient; mais il est beaucoup plus

clair que l'autre; il est d'ailleurs plus commodo

sans être moins sûr. Je découvris encore vui bon

mouillage a l'ouest de ce havre , devant un courant

d'eau qui sort d'un lac ou d'un grand réservoir,

entretenu constamment par une cascade qui s'y

précipite.

« En quittant cette plage, nous longeâmes la cote

à l'ouest, et nous aperçûmes d'autres havres que je

n'eus pas le temps d'examiner; on trouve dans

tous de l'eau douce et du bois à brûler ; mais , ex-

cepté de petites touffes d'arbrisseaux, tout le pays

est un rocher nu , condamné par la nature à une

stérilité éternelle. Les îles basses , et même quel-

ques-unes des plus hautes qui sont dispersées çù et

là au fond et au bas du canal , sont la plupart cou-

vertes d'arbustes et d'herbages. Le sol , espèce de

tourbe noire et humide, a été évidemment formé

de végétaux tombés en putréfaction.

« J'eus occasion de vérifier ce que nous avions

observé en mer; savoir, que la côte est composée

d'un certain nombre d'îles grandes et petites , et

que tous les goulets qu'on remarque sont formés

par la jonction de plusieurs passages ; c'est du

moins ce que nous vîmes ici.

«Les bords inférieurs du Bassin du Diable étaient

bordés d'arbres plus grands que tous ceux que

nous avions vus dans les environs. Un nombre pro-

digieux d'oiseaux perchés sur chaque branche.
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c'iantaicnt anlonr do nous à Tticlat du soleil. Jls

(!iai(*nurcsp('M:cs tnVdifl'énulles; mais, ne connais-

sant pas les lioniiiies, ils se jucliaicnt si près de

nous
,
qu'il e ait impossible de les tirer. Beaucoup

de mousses, de foui,'ères et de liserons croissaient

entre les arbres et nous endjarrassaient dans notre

marclie.

(( Parmi <i.!Tereiis canards sauvages cpie nous

irouvâmcs dans un autre port où nous d«'barcpia-

mes, nous or vîmes un de la grosseur d'une oie,

([ui courait sur la surface de la mer avec une vitesse

étonnante, en battant les Ilots de ses ailes et de ses

])ieds. Son mouvement était si vite, qu'il fut im-

possible de le tirer; dans la suite, nous vînmes à

bout d'en tuer quelques-uns : cet oiseau resseniblait

au canard, excepté par sa grosseur et l'extrême

Lrièvcté de ses ailes. Il avait un plumage gris et un

petit nombre de plumes hlancbcs, le bec et les pieds

jaunes, et deux grandes bosses calleuses nues, de

la même coidenr, ;j la jointure de cbaquo aile :

nos matelots l'appelèrent cheval de course, à cause

de sa vitesse; mais aux îles Falkland, les Anglais

lui ont donné le nom de canard lourdaut : <le

grosses mouettes faisaient leurs nids dans de^

herbes sècbes sur une des îles.

« Nous eûmes le bonheur de descendre sur une

île entièremonf couverte d'iui arbousier cliargé de

fruits rouges de \ \ grosseur des petites cerisesaigre-

lelles et douces: ces fruits étaient très-bons à man-

ger. Les rochers de la même île
,
jusqu'au bord de
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IV'au, élaleiil r(Mii|)Hs de ^;iosso,s loides, mcil-

Jcnres que des huîtres. Au uillii'u des roches sau-

vages de cette contrée , nous dinûincs de ces Iriilis,

lie ces coquillages, et de quel([ues morceaux de

hiseuit et de hœiil salé.

(( Nous apercùîues peu de gibier pendant celle

(xpédilion : nous ne tuâmes qu'un canard, deux

ou trois nigauds, cl à peu près autant de raies ou

(le pies de nier. L'aulre canot élait arrivé quelques

lieures avant nous : il avait rencontré deux havres,

lous les deux surs et commodes; l'aecès en parais-

sait pourtant un peu embarrassé.

« En faisant le tour de rexlrémiu; nn'ridionale

(le l'île située en face du bord
,
i<;reniar(|uai qu'une

grande quantité de nigauds font leurs nids dans les

fentes des rochers. Nous en tuâmes plusieurs tics

vieux, mais nous ne pûmes pas approcher des

jeunes. Une multitude innond)rable de ces oiseaux

('C)nstruJsent leurs nids loul prés les uns des autres
;

l'instinct leur a appris à choisir pour cela les en-

(hoils où les rochers font une saillie au-dessus de

la mer, cl les plus perpendiculaires, afin ({uc si

les petits lond)ent, ils ne se blessent point cl cul-

hutcntdans l'eau. Le schiste dont les rochers sont

composés dans celle partie de l'île n'est pas très-

dur; il esl cependant surprenant que ces oiseaux

aient pu y faite des trous, et en agrandir assez les

cavités naturelles pour que leurs petits y trouvent

des places sullisantes : ces nigauds retournaient tou-

jours à leurs nids dès que nous avions tiré un coup
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<lc» l'usil, et s'cnvolaicni si pesainnicnl, que nous

lie trouvions pas beaucoup de dinieullé à I vs lin"*

au vol. Les Fraiirals les ont appelés nigatuis aux

îles Falkland , à cause de leur stupidité , qui parait

si ^'rande, cpi'ils ne peuvent apprendre à éviter la

mort.

(« Sur la côte estdel'île, nous npcrcnincs des oies;

à peine eûmes nous débarqué , (pie nous en tuâmes

trois. Elles étaient remarjjuables par la dilïérence

de couleur entre le maie et la jemclle. Le jar était

un peu moindre qu'une oie ordinaire apprivoisée ,

vl parfaitement blanc, excepté les pieds qui étaient

jaunes , et le bec qui était noir. La femelle, au con-

traire, était noire, et avait des barres blanches en

travers, une léUî ^'rise, quelques plumes vertes.

Ceite différence est beiu'euse pour la femelle, car

étant obligée de conduire ses petits, sa couleur plus

hrune la caclie aux faucons et aux autres oiseaux

«le proie.

<( A neuf heures du soir, nous fumes de retour

à bord : M. Pickersgill , qui venait d'y arriver

,

m'apprit que la terre opposée à notre mouillage

était une île dont il avait fait le tour : que sur une

autre plus au nord il avait trouvé des œufs d'hi-

rond(dlc de mer, et qu'en dehors de la grande île
,

entre la cote et h\ pointe est , il y a une anse dans

laquelle il avait vu des oies : il tua une mère cl

de petits oisons.

« Ce rapport de M. PlckersgUl nous engagea à

entreprendre le lendemain deux parties de chasse :

11-4 .
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M. Pickcrs;^ill cl ses camarades relournèicnl sur lo

canot , et je m'embarquai avec MM. Forslcr et le

docteur Sparrman dans la pinacc. Le lieutenant

alla par le coté nord-est de la grande île
, qui l'ut

appelée lie des Oies , et moi par le cuté sud-ouest.

Dès que nous fumes au-dessous de l'île , nous aper-

çûmes dans les rochers une grande quantité do

nigauds; mais, sans perdre notre temps à les tirer,

nous continuâmes notre roule , et bientôt nous

vîmes beaucoup d'auln; gibier ; car au sud de l'île,

le nombre des oies est prodigieux. Comme c'était

Ja saison de la mue , la plupart changeaient de

])Iumes, et ne pouvaient s'enfuir : un fort ressac

rendit notre débarquement très - diilicile : il nous

l'allut ensuite traverser des rochers par de fort mau-

vais cliomins; de sorte que des centaines d'oies

nous échappé r(!nl : quelques-unes s'envolèrent dans

la mer , et d'auires dans l'ile. Nous ca tuâmes ou

prîmes cependant soixanU3-deux.

a Plusieurs cavernes profondes coupaient les ro-

chers , et formaient des voûles élevées souvent de

cent pieds au-dessus de nos tètes ; le ressac se cal-

mant par intervalles , nous pouvions entrer quel-

quefois dans ces retraites obscures avec le canot ;

les oiseaux qui s'y trouvaient récompensaient bien

notre peine. Plusieurs de ces antres avaient cent

vingt à cent cinquante pieds de longueur; les ro-

chers qui leur servaient de murailles étaient com-

n}unément l'asile des nigauds , auxquels nous ne

faisions alors aucune alicniion. Le schiste de ces
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rochers c'ialt aussi rempli de feules et de crev€issi\>

énormes qui devenaient fatales aux oies : ces oiseaux

trop lourds, ayant rarement Ja force de lravers<M

l'ouverture , tombaient , et nos matclols les pre-

naient en vie.

« Nous relourniimes à bord bien fatigués , et

nous mangeâujes à souper une partie de ce que la

chasse de la veille avait produit. M. Pickersglll

,

et son délachemenl , arrivés quelque temps avant

nous, avaient rapporté trois cents œufs d'hirondelles

de nier et quatorze oies. Je pus ainsi en distribu(M'

à tout réquipage ; ce qui lit d'autant plus de plaisir

aux matelots
,
que ISoëlapprocliait : sans cette heu-

reuse rencontre , ils n'auraient eu pour régal que

du bœuf et du porc salés.

« J'appris que les naturels, sur neuf pirogues
,

étaient venus le long du vaisseau , et que quelques-

uns étaient montés à bord : il ne fui pas nécessain^

de les presser beaucoup pour ce^a, car ils parais-

saient fort bien connaître les Européens , et ils

avaient plusieurs couteaux de fer.

« Le lendemain ils nous firent une autre visite .

je in'apcrcus qu'ils étaient de la même nation que

j'avais vue autrefois dans la baie de Bon-Succès , et

que Bougainville distiugue sous le nom de Peclic-

reis
f mot que ces Indiens prononçaient à tout m^^-

ment. Ils sont petits, laids et très-maigres; ils ont

les yeux fort petits et sans expression , les cheveux

noirs el lisses , floUant en désordre et bajbouill<'<

d'huile ; ils n'avaient sur le menton que quelqn' s
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poils clair-seniés, et leur nez répandait continuel-

lement du mucus dans leur bouche ouverte : toute

leur figure annonçait la misère et la saleté la plus

horrible. Leurs épaules et leur estomac sont larges

et osseux , et le reste de leur corps si mince ei si

grele
,
qu'en voyant séparément ces différentes

parties , nous ne pouvions croire qu'elles appar-

tinssent à la même personne j leurs jambes étaient

arquées , et leurs genoux d'une largeur dispropor-

tionnée. Je n'en ai pas vu un seul de grand : ils

étaient presque nus ; une peau de phoque leur ser-

vait do vetemens
;
quelques-uns en portaient deux

ou trois cousues ensemble, de manière qu'elles for-

maient un manteau qui descendait jusqu'au genou;

mais la plupart n'en avaient qu'une seule, assez large

pour couvrir leurs «'paules; les parties inférieures

du corps étaient absolument découverles. On nous

dit que les fenmies se eaelient le milieu du corps

avec un morceau de peau de phoque , mais que

d'ailleurs elles sont vêtues comme les hommes.

Elles restèrent dans les pirogues , ainsi que les

en Omis.

(( Je remarquai de loin (|ue ces femmes avaient

autour de leiu^ cou un grand nombre de coquil-

lages suspendus à un cordon de cuir, et que leur

tète était couverte d'une espèce de bonnet com-

posé de grandes plunjes d'oies blanches
,
placées

toutes droites ; de sorte que celle parure ressem-

blait aux fontanires franedipes du dernier siècle.

Leur teint nalurel paraissait être un brun olivâtre ,
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luisant comme le cuivre; le visage de pliisioiirs

était bariolé de raies de peinture rouge et quel-

quefois blanche. J'observai deux enfans à la ma-

melle entièrement nus ; par là on les endurcit

dès leur naissance à la fatigue et au froid. Les

enfans ne prononçaient guère que le mot pecherei^

que nous prîmes quelquefois pour un terme de»

tendresse, et d'autres fois pour une expression de

malaise ou de douleur. Ces Indiens avaient des

arcs , des traits et des dards , ou plutôt des har-

pons d'os placés au bout d'un bâton : je crois qu'a-

vec ces armes ils tuent des phoques, des poissons,

et peul-clre aussi des baleines, comme le font les

Esquimaux.

« Je leur fis donner du biscuit ; mais je ne remar-

quai pas qu'ils l'aimassent autant qu'on me l'avait

dit. L'instinct leura peultkre appris que cet aliment

n'est pas aussi bon pour eux que la viande de pho-

que pourri. Ils préféraient les médailles , les cou-

teaux , etc. Il y avait dans chacune de leurs piro-

gues un feu autour duquel se serraient et se ré-

chaufU'aient les femmes et les en Oins. : je ne puis

pas supposer qu'ils portent du leu dans leurs ca-

nots uniquement pour cet usage : c'est plutôt alin

d'être toujours prêts à en allumer à terre, partout

où ils débarquent; car, quelle que soit leur mé-

thode de s'en procurer quand ils n'en ont point,

ils ne sont pas sûrs de ironver toujours du bois sec

qui s'enflamme a la première étincelle. Ils ont aussi

dans leurs pirogues de grandes peaux de phoques,
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que je jugeai destinées à les abriter quand ils sont

en mer , et à couvrir leurs buttes à terre : ils les

employaient quelquefois comme des voiles. Leurs

pirogues étaient très-grossières , et d'écorce d'ar-

bres; de petits bâtons servaient à maintenir la cour-

hure de î'écorce ; leurs pagaies étaient mauvaises,

et ils manœuvraient fort lentement : chaque canot

contenait de cinq à huit personnes, y compris les

enfans : bien différens de tous les insulaires du

grand Océan, ils gardaient un profond silence en

.'ipprochant du vaisseau. Ceux qui montèrent à bord

ne témoignèrent pas la moindre curiosité : ils ne

parurent charmés de rien; ils acceptèrent des grains

de verroterie sans reconnaissance et sans y mettre

oucun prix; ils nous abandonnèrent avec la même
indilTércnce leurs armes et leurs peaux de phoques

déchirées. Ils ne semblaient pas même remarquer

notre supériorité sur eux , et nous ne surprîmes

pas dans leurs regards ni dans leui^ gestes un seul

signe d'admiration à la vue de tous les objets que

contient un vaisseau, toujours merveilleux aux

yeux des sauvages. Tout en eux annonçait la stu~

pidité' et l'insouciance.

« Quebjues-uns proférèrent un petit nombre de

mots, outre celui da pechcrei , dans lesquels je re-

marquai beaucoup de consonnneset de guliurales,

surtout le //des (iallois (Fb) : ils semblaient tous

grasseyer fortement ; ce qui contribua à rendre

iuluttîUlglblece qu'ils disaient. Nous leur fhnescn

vain les gestes que les plus miséraldcs insulaires du
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grand Océan avaient î»isément compris : ils ne

montrèrent pas hi moindre envie de nous instruire

de leur I.ingfij^e ; et comme aucune de nos riciiessos

n'excitait leurs dc'slrs, ils ne prenaient pas de peine

pour se Hiire conjprcndre.

Toutes les per-^onnes qui avaient été du voyage

de tF.ndcavour convinrent que les Indiens qu'ils

avaient vus à la baie de Bon-Succcs étaient plus à

leur aise et plus heureux que ceux-ci : leur taille

était plus hame; ils portaient des bottines, ce qui

rendait leur pied pbis sûr; enlin ils étaient pins

communicaliCs, et avaient des idées de civilité :

ceux-ci , au contraire, étaient si stupides, si indo-

lens et si misérables
,
qu'ils ne voulaient ou ne pou-

vaient point se préscM'ver de la iiij;ucur du teujps:

je ne puis pas imaginer un éin; plus misérable (pic

celui qui est privé de raison au point d'être inca-

pable de combiner dépareilles idéci..

(( Ces sauvages, en mangeant la chair de phoque

pourrie, préféraient la partie huileuse, et la seule

attention cpi'ils eiu'cnt pour les matelots. Tut de

leur en ofîl'rir. Tous les petiples des hautes latitudes

aiment cette huile par inslinci ; on dit qu'elle lé-

chaufle leur corps contre ia rigueur du froid.

Les vêtemens, les arnu-s, les orn<Mnens^ les usten-

siles , et tout le corps de ces sativages, exhalaient

lUie puanteur si insupp(;rtabJe , (jue nous ne pou-

vions demeurer long-temps parmi eux : les yeux

fermés, nous les semions à une distance consi«ié-

rable. On aura peine à le croire , et cependant c'est
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un fait , ces mauvaises exhalaisons réprimèrent lelle-

iiient les désirs des matelots les plus sales et les plus

déterminés, qu'ils n'essayèrent pas de contracter de

liaisons avec les femmes.

« Nous n'av )ns remarqué aucune espèce de sulj-

ordination parmi ces sauva j^es : leur vie approche

j)his de celle des br .ics que celle d'aucune autre

nation. Il est très-probable que ce sont de malheu-

reux proscrits de quelque tribu voisine qui mène

une vie plus douce; et que, réduits à vivre dans

cette partie sauvage de la Terre du Feu ^ ils ont

insensiblement perdu toutes leurs idées, excepté

celle que renouvellent sans cesse les besoins les

plus pressans : ils errent peut être clierchanl de la

nourriture d'une baie ou d'un golfe à l'autre; car

nous avons lieu de croiro qu'ils passent leur hiver

dans le canton le moins riiioureux de cet horrible

pays.

(( Ils se retirèrent tous avant dhier, et ne parta-

gèrent pas notre régal de Noël : je crois que per-

sonne ne les y invita, car leur saleté et leur puan-

teur sudisaient pour oler l'appcUil à l'Europt-en le

plus voracc : c'eût été dommage de ne pas profiter

des noiuritures Iraîciics que nous avait fournies le

hasard. On servit donc des oies rôties e» bouillies,

des pâtés d'oies, etc. Il nous restait encore quel-

ques bouteilles de vin de Madère, la seule de nos

])rovlslons qui se fût améliorée en mer; de sorte

que nos amis d'Angleterre ne fêlèrent peut-être pas

\oi!'l plus gaîmeni.
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« Les matelots , ayant commencé celte féie la

veille, burent encore toute la journée du 26 : la

plupart étaient morts-ivres; le capitaine les fit jeter

dans les canots comme des animaux , cl on les mena

à terre où ils reprirent leurs sens à l'air.

« Le capitaine Cook a donné à cette rade le nom
de Noël, à cause de celte fête que l'équipage y

célébra. L'entrée, qui a trois lienes de large, gît

par ^S^ l'j' de latitude sud, et 70" iG' de longi-

tude ouest. Les îles Saint-lldefonse , éloignées de

dix lieues dans le nord-est, sont le meilleur in-

dice pour la trouver. Il est inutile de faire une

description détaillée de ce canal; car peu de navi-

gateurs en profileraient. Toutes les anses et tous l(\s

liavres offrent du bols , de l'eau douce et des uiseaux

sauvages.

« Le 29, à six lieures du matin, on doubla le cap

de Horn , et l'on quitta le grand Océan pour entrer

dans l'Océan allanûque.

« Le 5o , on passa le détroit de Le Maire. Lr

climat ^le la partie orientale de la Terre du Feu

]iaraissait plus doux que celui de la côte que l'on

venait de quitter. Les pentes des montagnes étaient

moins escarpées ; elles se prolongeaient en promon-

toires aplatis et couverts tiebois. L'on ne voyait de

la neige que sur les plus liantes cimes.

(( Le i*^*^ jan i ier J yj , on s'arrêta devant des îles,

et l'on alla reconnaître un pr rt que l'on découvrit

sur la côte nord-est de la Terje des Jùals, et ([ul

recurent le nom à'iles et de poil du Noiwel-Aii.
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(r La côte sud-ouest de la Terre du Feu , relati-

vement aux goulets , îles , elc. ,
peut, observe Cook,

être comparée à celle de Norvège; car je ne crois

pas qu'il s'y trouve un espace de trois lieues où ou

ne voie un goulet ou un liavre capable de contenir

et d'abriter le plus gros vaisseau; seulement jusqu'à

ce que ces goulets soient mieux connus , il faut dé-

terrer soi-même un mouillage. Plusieurs rochers

cachés régnent le long de la cote, mais heureuse-

ment aucun n'est éloigné de la terre ; la sonde peut

en indiquer l'approche, en supposant que le temps

obscur empêche de les voir; car, à en juger par les

endroits que nous f^vons sondés, il est plus que

probable que tout le long de la côte et à plusieurs

lieues en mer , la sonde trouve fond : en un mot

,

cette côte ne me paraît point aussi dangereuse

qu'on l'a représentée.

« La Terre des États a à peu près dix lieues do

long dans la direction de l'est à l'ouest; sa largeur

n'est nulle part de plus de trois ou quatre lieues.

La côte est de roche, fort dentelée, et paraît for-

mer plusieurs baies ou goulets. Elle présente une

surface de collines escarpées, qui s'élèvent à une

hauteur considérable , surtout près de l'extrémité

occidentale : excepté les sommets de ces collines,

la plus grande partie était couverte d'arbres et d'ar-

brisseaux ou d'herbages; on n'y apercevait que peu

ou point de neige. Les courans entre le cap Dé-

séada et le cap Horn portent de l'ouest à l'est , c'esi-

ù-dire, dans la môme direction que la côte; mais
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ils sont peu considérahlcs. A l'csl du cap, leur funo

s'augiiienie beaucoup, et leur direction est nord-

est vers la Terre des Etais ; ils sont rapides an du-

iroit de Le Maire, et le long de la côte méridio-

nale de la Terre des Etats.

« Les îles du Nouvel-An sont si diflerentes de Ja

Terre des Étals , qu'elles méritent une description

particulière : celle où nous débarquâmes présente

une surface d'une hauteur égale , et élevée d'envi-

ron trente à quarante pieds au-dessus de la mer,

dont elle est défendue par une cote de roches : l'in-

térieur est couvert d'une sorte de glaïeul très-vert

et fort long, qui croît sur de petits mondrains do

deux ou trois pieds de diamètre, et d'environ au-

tant d'élévation , en grosses toulTes qui paraissent

composées des racines de la plante nattées ensem-

ble : [>arnji ces mondrains, on voit beaucoup de

sentiers traces par les ours de mer et les manchots,

qui se retirent au centre de l'île. On y marche dilli-

cllement , car les chemins sont si sales , qu'on est

quelquefois dans la boue jusqu'au genou. Outre

cette plante , nous y remarquâmes d'autres grami-

nées^ une espèce de bruyère et du céleri. Toute

la surface est humide ou mouillée, et sur la cote

on dislingue plusieurs ruisseaux. L'herbe qui fut

surnommée glaïeul semble être la même qui croît

aux îles de Falkland , et dont parle Bougainvilio

comme d'une espèce de gladiolus , ou plutôt d'une

sorte de graminée.

» Nous avons remarqué sur celle petite terre les 1
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espèces de phoques nommés lions et ours de mer,

divers oiseaux de mer, et quelques uns de terre.

Comme c'était !<; temps des amours , nous avons

vu un phoque mâle entouré de vingt ou trente fe-

melles, très-occupé à les retenir toutes près de lui,

et écartant, à force de coups, les autres mâles qui

voul.lient se mêler dans son sérail. Plusieurs avaient

une moindre quantité de lionnes. (Quelques-uns

n'en avaient qu'une ou deux ; et nous en ohservions

çÀ et là un couché seid , et i^rondant dans un lieu

écarté, sans souflVir que les mâles ni les femelles se

linsseni dans les environs : nous jugeâmes que

ceux-là étaient vieux et accahh's par l'âge.

« Les ours de ruer ne sont p.is, à heaucoup près,

aussi gros ([ue les lions, mais ils le sont un peu plus

que les phocpics communs Ils n'ont point ce long

poil qui dislingue le lion; le leur esl partout d'une

longMeur égjile, oi plushe.iu; il ressemhleàceluide

lit loutre, el en général il est gris de fer. Il n'était

pas dangereux <le m.treher au milieu de ces ani-

maux , car ils s'enfuyaient alors, ou ils restaient

tranquilles. On courait seuhuu^nt des risques à se

placer entre eux et la nier; si quehpie chose les

épouvante, ils se précipitent vers les flots en si

grand nomhre
,
que si l'on ne sort pas de leiu* che-

min, l'on est terrassé. Quelquefois, lorscjue nous

les surprenions tout à coup , ou que nous les éveil-

lions ( car lis dorment heaucoup et ils sont très-

lourds), ils élevaient leurs tètes, ils ronflaient, et

niontraient les dents d'un air si farouche, qu'ds
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semblaient vouloir noiii* dévorer; iii.'iis dès c^uc

nous avanci< is sur eux , ils s'<m fuyaient.

« Le niancliot est un oiseau amphibie irès-connn;

je ferai observer seulement qu'il y en a des (juauiiit's

prodigieuses sur ces îles : de sorte que nous eu

assommions auiantqu'il nous plaisait avn'- m?? bâlon.

Je ne puis pas dire qu'ils sont bons à mander : sou-

vent dans la disette nous les trouvions cxcellens;

mais c'était faute d'autres alimens frais. Ils ne pon-

dent pas ici, ou bien ce n'était pas la saison, car

nous n'apcrçLunes ni œufs ni petits.

« Le4 nigauds pullulent aussi en grand nombre

,

et nous en emportâmes beaucoup à bord
,
parce

qu'ils sont bons à manger. Ils s'approprient ccrlaius

cantons, et y construisent leurs nids près du bord

des rochers, sur les petits mondrains où croît lo

glaïeul : une autre espèce , plus petite que celle-ci,

pond dans les crevasses des rochers.

« hv'i oies sont de l'espèce de celles de la rado

de NoJiî ; nous en aperçûmes peu
;
quelques-unr«

ava' ni des petits. M. Forsier en tua une différente

de celles-ci , en ce qu'elle était plus grosse
, qu'elle

avait un plumage gris et des pieds noirs. Les autres

faisaient un bruit exactement pareil à celui du ca-

nard. Les canards sont en petit nombre; quelques-

uns sont de ceux que nous avons appelés chevaux

de course. Ceux que nous tuâmes pesaient de vingt-

neuf à trente livres; ils étaient assez bons.

a Les oiseaux de mer étaient des mouettes, des

hirondelles de mer, des goélands bruns , et un

j!f»'an(l
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grand oiseau brun de la î,Moss(ur d'un albatros ,

que Pernelty appelle quchranlahuessos : nous le

trouvâmes assez bon. Les oiseaux de terre sont des

aigles ou des faueons, des vautours à tclc cliauvc,

des grives et quelques petits oiseaux.

« J'oubliais de di "^ qu'il s'y trouve des pics de

nier ou des oiseaux auxquels nous donnions le nom
rie t*o/7iV?ua: quand nous étions à la Nouvelle Zéb'ide;

mais nous en vîmes seulement quelques rntiplcs

dispersés çà et là. Il ne sera pas inulll faire

observer que les nigauds sont les même v

que Bougainville appelle h cs-scies; mais li stst

trompé en disant que les qnebrantahuessos sont

leurs ennemis; car cet oiseau est de la classe des

pétrels: il ne se nourrit que de poisson, et on le

trouve dans toutes les liantes latitudes méridionales.

« On est étonné de la paix dans laquelle vivent

les animaux de ce petit canton : ils paraissent avoir

formé une ligne pour ne pas troubler leur tranquil-

lité mutuelle. Les lions de mer occupent la plus

grande partie de la côte; les ours de mer habitent

l'intérieur de l'île, et les nigauds, les rochers plus

élevés : les manchots s'établissent où il leur est plus

aisé de communiquer avec la mer, et les autres

oiseaux choisissent des lieux plus retirés. Nous

avons vu tous ces animaux se mêler et marcher en-

semblecomme un troupeau domestique , ou comme
des volailles dans une Dasse-cour , sans jamais es-

sayer de se faire du mal. J'ai souvent observé les

aigles et les vautours eux-mênes assis sur lesmon-

r
_

>

1

Y

i'
-

"

»

•

1

1

r r

v^

:

:* »;

»i-.l:f(:r '

.1 1 '*'(i-

;

m\ A





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (AAT-3)

A

A-d*
i <i'̂ ^%

&
f/.

1.0

l.l

1.25

^ m
^ lia

1.4

2.5

IIIIIM

IIIIM

11.6

V
VI

o^ ^\y

^^

Photographie

Sdenœs
Corporation

^

\
\\

;\

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4S03





li

^K M

182 HISTOIRE GÉNÉRALE

drains p.arml los iii^.iuds, sans que ceux-ci, jeunes

ou vieux, fussent a1;iruif's de ce voii>in<ige. On de-

mundera peut-être comment vivent ces oiseaux de

proie; je crois qu'ils se nourrissent de c«rcf<sses de

plioqueseï des oiseaux qui meurent de différentes

manièns; il est probable qu'ils ne manquent pas

d'alimcns.

« Des vaisseaux qui entreprendraient des expé-

ditions pareilles à la nôtre pourraient se rafraîchir

sur ces îles; quoi(|ue la cliair des phoques et des

njanrhots ne soit pas très-bonne à manf»er, elle est

infinluieni plus salutaire que la viande Silée. Si on

cherchait avec soin les productions de ces diffé-

rentes terres , il est vraisemblable qu'on y trouve-

raii une quantité suffisante de céleri et de cochléa-

ria pour en fournir à tout un équipage; car nous

avons remarqué ces deux plantes dans nos excur-

sions. Les matelots mangèrent plusieurs jours des

petits nigauds et des manchots ; ils comparaient les

premiers à des poulets : ils rôtirent aussi plusieurs

jeunes phoques ; mais la cliair avait un degré de

mollesse qui la rendait dégoûtante : les jeunes ours

de mer qui avaient pris toute leur croissance étaient

préférables, et d'un goût pareil à celui d'un mau-

vais bœuf; mais il était impossible de toucher à

celle des vieux lions et des vieux ours de mer.

« On quitta l'île du Nouvel-An le soir du 3 jan-

vier 1775. Le lendemain , le vent du sud-est conti-

nua à souffler grand fraisjusqu'à six heures du soir,

qu'il sauta au nord-ouest en rafales violentes., qui

n
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nous assaillirent si subitement que, n'ayant pas le

temps de serrer les voiles , nous perdîmes un mât

«le perroquet , le bout-dehors d'une bonnette et

une bonnette; la bourrasque finit par une grosse

pluie ; mais le vent resta au sud-ouest. Notre route

fut sud-est , dans la vue de découvrir la côte étendue

que marque Dalrymple dans sa carte, et où l'on

place le golfe de Saint-Sébastien. Je projetai d'at-

taquer la pointe occidentale de ce golfe, afin d'avoir

toutes les autres parties devant moi. Doutant un

peu de l'existence de cette côte, cette route me pa-

rut la meilleure pour éclaircir cette matière et re-

connaître la partie australe de cet océan.

« Le i4 janvier, par 55° 56' { sud , et Sq** 24'

ouest , on vit quelque chose que l'on prit d'abord

pour une île de glace; mais, dans la soirée, on

reconnut que c'était une terre d'une hauteur consi-

dérable. En consultant lejournal de Duclos-Guyot

,

il parut cerlain que c'était la terre qu'il avait vue

à la fin de juin 1766, et qu'il avait nommée île

Saint-Pierre.

u Le i5 , on découvrit une île isolée , qui fut ap-

pelée JVillis y du nom de la personne qui la vit la

première. Il venait du sud une houle très-iorte,

indice certain qu'il n'y avait point de terre dans

cette direction. Cependant la grande quantité de

neige qui couvrait celle que nous avions en vue

nous donna lieu de penser qu'elle était d'une éten-

due considérable , et je préférai de commencer par

explorer sa côte nord.
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184 HISTOIRE CtINKRALE

« Le 16 , j'arrivai sur l'île de Willis. En avançant

au nord, nous découvrîmes une autre île à l'est de

l'île de Willis, entre celle-ci et la grande terre :

remarquant qu'il existait un passage entre les deux

îles , je gouvernai pour y entrer; à cinq heures , je

me trouvai au milieu, et j'observai qu'il était largo

d'environ deux milles.

(( L'île de Willis est un rocher élevé, peu étendu

et entouré d'îlots de roches. L'autre île, que je

nommai Vile Bird [de l'Oiseau) , à cause du grand

nombre d'oiseaux dont elle était remplie , n'est pas

si élevée; mais elle est beaucoup plus étendue, et

elle est tout près de la pointe nord-est delà grande

terre, que j'appelai le cap Nord.

« La côte sud-est de cette terre paraît former

plusieurs baies ou goulets au fond desquels nous

observâmes des masses énormes de neige ou de

glace, et surtout dans une baie qui gît à dix milles

au sud-sud-est de l'île de l'Oiseau.

« Après avoir traversé le passage, nous ran-

geâmes la terre à une lieue de distance
,
jusqu'à près

de dix heures du soir. A deux heures du matin du

17 , on fît route vers la te cvec un joli vent du

siid-ouest
; je gouvernai k long de la côte , à la

distance de quatre ou cinq milles, jusqu'à sept

heures; voyant alors l'apparence d'un goulet, je

m'y dirigeai. Dès que nous approchâmes de la côte,

on mit en mer un canot sur lequel je montai avec

M\L Forster et le docteur Sparrnian , afin de re-

connaître la baie avant d'y conduire le vaisseau ;

• «••
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quand je quittai la Résolution, nous étions à environ

quatre railles de la côte , la sonde rapportait qua-

rante brasses. Je continuai à sonder sur la route,

mais je ne trouvai point de fond par trente-quatre

brasses, longueur de la ligne que j'avais dans lu cha-

loupe; cette ligne fut aussi trop courte pour sonder

la baie dans tous les endroits où je la remontai ;

elle est large d'environ deux milles, et bien à l'abri

de tous les vents ;
je jugeai qu'elle peut avoir un

bon mouillage. Comme j'étais résolu de ne pas y
mener le vaisseau, je ne crus pas devoir employer

mon temps à examiner ces lieux; car il ne me pa-

raissait pas probable qu'aucun navigateur dut pro-

fiter de mes découvertes : je débarquai en trois dif-

férons endroits , déployai noire pavillon , et pris

possession du pays au nom du roi d'Angleterre , cir

faisant une décharge de mousquelerie.

« Le fond de la baie et les environs de chaqiie

coté se terminaient par des rochers de glace per-

pendiculaires d'une hauteur considérable. 11 s'en

détachait continuellement des morceaux : pendant

que nous étions dans la baie , une masse énorme

tomba , et fit un bruit pareil à celui du canon.

« Ces masses sont absolument les mêmes que

celles qu'on trouve dans les havres du Spilzberg :

la glace ressemblait beaucoup à ces îles détachées

que nous avions vues flotter en grande quantité

dans les hautes latitudes méridionales.

« L'intérieur du pays n'était ni moins sauvage,

ni moins affreux. Les cimes des rochers se perdaient
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dans les nues, et les vallées éialent couvertes d'une

jîelgo éternelle; on ne voyait pas un arbre, pas le

plus petit arbrisseau : les seuls végétaux que nous

y remarquâmes furent une sorte degraminée gros-

sière, dont le cbaume était fort et qui croissait eu

touffes (dactjlis glomerata) ^ la pimprenelle, et

une plante parei'le à la mousse , qui sortait des

rocbers.

« Les rochers sont d'un scbiste gris bleuâtre,

en couches horizontales; plusieurs fragmens de

ce schiste couvraient partout la grève. Autant que

nous pûmes les examiner , ils ne contenaient pas

de minéraux,

« Les phofjncs étaient assez nombreux, mais

plus petits que cei^x de la Terre des Etats : peut-

être que nous ne vîmes guère que des femelles

,

car les côtes fourmillent de leurs petits : nous n'en

aperçûmes aucun de l'espèce que nous appelons

lions; mais il y en avait quelques-uns de ceux que

le rédacteur du Voyage d'Anson décrit sous ce nom.

« L'un de ceux-ci que nous tuâmes avait tout le

corps d'un gris foncé , avec une légère teinte olive,

à peu près comme les phoques de l'hémisphère sep-

tentrional : il ressemblait aussi à ces animaux par

la forme de ses pieds de devant , et il n'avait pas

non plus d'oreilles extérieures. Son nez , très-sail-

lant au-delà de sa bouche , était surmonté d'une

peau ridée et flottante : peut-être qu'elle est mo-

bile , et que, quand le phoque est en colère, elle

forme une espèce de crête telle que la représente

ilu
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la figure qui est dans le Voyugu (i'Anson(i). Celui

qno nous exariiinumes élait long d'euviion Irei/A?

pieds, mais a proportion plus mince que le lion

de mer à crinière de la Terre des Etats.

« Tous les phoques y étaient plus liardis que

ceux des îles du Nouvel - An , ils ne s'enfuyaient

pas pour nous fldre j)|}<ce. Les petits aboyaient

après nous; jIs nous poursuivaient quand nous

passions près d'eux , et ils essayaient de nous mor-

dre les jambes.

« Les manchots étaient les plus gros que j'aie

jamais vus; nous en rapport âmes à bord quelques-

uns qui pesaient de vingt-neuf à trente-huit livres :

ils avaient trente-neuf pouces de long. Leur vejurtî

était d'une grosseur énorme, et couvert d'une,

grande quantité de graisse : ils ont de chaque cou'

de la tête une tache ovale d'un jaune brillant, ou

de couleur d'orange bordée de noir: tout le do*

est d'un gris noirâtre; le ventre, le dessous des

nag'oires, et l'avant du corps sont blancs; ils

étaient si slupides, qu'ils ne nous fuyaient point,

et nous les tuâmes à coups de bâton.

« On voit, par la description que fidl Bougaiu-

ville, des animaux des îles Falkland, qiie ces man-

chots s'y trouvent. Il y avait aussi des albatros , des

mouettes communes , des goélands bruns , des hi-

(i) Ce lion de mer du lord Anson {phoca leonina Link.
)

semble être le même que celui que les Anglais ont appelé

aux îles Falkland clap-watcU-&ea(.
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rondelles de mer , des nigauds , des plongeons , et

de petits oiseaux blancs et juuncs : nous en tuûnies

deux qui étaient d'un excellent goût.

« Nous ne vîmes d'autres oiseaux de terre que

de petites alouettes : nous n'y rencontrâmes aucun

quadrupède. M.Forster, à la vérité, observa de la

iienle qu'il jugea être celle d'im renard, ou de

quelque autre animal semblable. Les terres , ou

plutôt les rochers qui bordent la côte de la mer,

n'étaient pas couverts de neige, comme l'intérieur

du pays. Après avoir fait ces observations , je me
rembarquai avec une assez grande quantité de

phoques et de manchots, que je distribuai à l'équi-

]>age. Je donnai le nom de haie de Possession à

celle que nous avions^visitée : quelques milles à

l'ouest de la baie de Possession , entre cette baie

et le cap Buller, se trouve la baie des lies, que

j'ai ainsi appelée à cause de plusieurs petites îles

qui gisent par son travers et dans son intérieur.

« Dès que la chaloupe fut remontée , nous fîmes

voile le long de la côte jusqu'à une pointe avancée,

qui a obtenu le nom de cap Saunders. Au-delà de ce

cap , s'ouvre une baie assez large , que j'ai nommée
haie Cumherland, En plusieurs endroits du fond

de cette baie , ainsi que dans quelques autres baies

de moindre étendue qui gisent entre le cap Saun-

ders et la baie de Possession , on voyait de grands

espaces couverts de neige glacée, ou de glace

solide.

(f L'aspect de la terre est à peu près le même
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pnrtout : les montagnes, extrêmement élevées au

sud, offraient des cimes déchirées et aiguës.

c< Le i8, nous découvrîmes au sud -ouest une

île qui reçut le nom de Cooper, mon premier lieu-

tenant.

« A deux heures du matin du 20 ,* nous fîmes

voile au sud-ouest pour doubler l'île Cooper. C'est

un rocher d'une hauteur considérable , d'environ,

cinq milles de tour, et situé à un mille de la grande

terre , dont la côte prend ici une direction sud-

ouest.

« On vit, en allant au sud-ouest, que la côte de

la grande terre se dirigeait au nord-ouest. A neuf

lieues de distance, dans celle direction, était une

île qui fut appelée île Pic^ersgill, du nom de mon
troisième lieutenant : bientôt une pointe de la

grande terre au-delà de cette île se montra dans

la direction du nord-ouest. Il nous fut démontré

par-là que cette grande terre, que nous avions jugée

comme faisant partie d'un grand continent , n'est

qu'une île de soixante-dix lieues de tour.

« Qui aurait jamais pensé qu'une terre aussi peu

étendue que celle-ei, située entre le 54*^ et le VC®

parallèle, fût , au milieu de l'été , couverte presque

en entier, à plusieurs brasses de hauteur, d'une

neige glacée , et surtout sur sa côte sud-ouest ? Les

flancs et les sommets escarpés des hautes monta-

gnes étaient eux - mêmes revêtus de neige et de

glace ; mais la quantité qui se trouva dans les val-

lées est incroyable ; et au fond des baies , la côt«
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:i)ioiJtissnit à iiiie muraille i\c ^I.ice d\\ne élévation

«MJiisidérahle. San:» doule il su tunne ici
, pendant

riii r, l)caucoup de j^laces, qui, an jirinlenips,

i,c détaclient et se dispersent sur la mer ; mais celle

île ne peut pas [iroduire la dix millième partie de

celle que nous vîmes; de sorte qu'il doit y avoir

d'autres terres où la ylace se (brnie en pleine mer.

('es réflexions ni'onl conduit à penser qu'une terre

vue la veille .'q)parlcnait peut-élre à une cote éten-

iluc : j'espérais donc; toujours découvrir un conti-

iienl. Jl (aui avouer que je ne lus pas beaucoup

alllit^é en reconnaissant que je me troMq)ais.

(f Je doimai à cette terre le nom cVtle de (iéorgic,

en l'honneur de S. M. Georges m : elle j^îl enlre

oS-^ 5j' et 54" 57' de latitude sud , et enlre 38"^

iT)' et 35* 54' de lon^'itude ouest ; elle s'étend du

siid est au nord-ouest; elle a irente-une lieues de

long dans celte direction , ei sa plus grande lir-

f,'eur est d'environ dix lieues. Elle par.iîl remplie

de baies et de bavrcs, surtout sur la côte du nord-

est; mais la prodigieuse quantité de glaces doil la

rendre inaccessible la |)lus grande partie de Tan-

née, ou du moins il doit élre dangereux d'y mouil-

lor, à cause de Ja rupture des rocbers de glace. Il

laut remarquer que , sur toute la côte , nous ne

vîmes pas une rivière ou un courant d'eau douce.

Jl est très-probable que les sources y tarissent quel-

quefois, et que l'intérieur, étant fort élevé, ne jouit

jamais d'assez de chaleur pour fondre toute la neige

qui serait nécessaire à la l'ormation d'une rivière ou
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d'un courant d eau. La cule «eule reçoit une clia<

leur sulDsanie pour Ibiulre la neige, ce qui arrive

M'ulement sur la parlie nord-est; car Tauirci se

trouvant exposée auy vents froids du sud, est un peu

privée des rayons du soleil par la hauteur extraor-

dinaire des montagnes. J'avais supposé que Bouvet

lie découvrit que de grandes îles de glace, dans l.j

persuasion que la côte d'une terre située |)ar 'j
\

<legrés de latitude, ne pouvait pas, au milieu d(i

l'été, être eniièremenl couverte de neige; mais,

après avoir vu celle-ci, je n'eus plus de doute sur

l'existence du cap de la Circoncision , et je crus que

je rencontrerais plus de terre que je ne pourrais en

reconnaître. C'est avec ces idées que je quittai la

côte, et je dirigeai ma route à l'est-sud-est, vers celle

que nous avions vue la veille.

« Nous ne nous fumes pas plus tôt éloignés de la

côte, que le temps, qui avait été très beau depuis

quatrejours et très-favorable pour explorer les terres

nouvelles, vint à changer. U s'éleva un coup de vent

accompagné de brume et de pluie : heureusement

qu'il ne dura que jusqu'à minuit. La terre vers la-

quelle on se dirigeait était si enveloppée dans la

brume
,
que l'on n'était pas sûr de sa position. Les

brouillards continuèrent les 21 , 22 et aS; ce qui

nous obligea de changer fréquemment de route.

« Le 23, tandis que par la bordée que l'on cou-

rait on croyait s'éloigner de terre , le lieutenant

Clerke aperçut à onze heures des brisans à un demi-

niillq à l'avant; en même temps des cormorans^
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qui ne s'éloignent pas beaucoup de terre , \iiirom

à bord. Nous reconnûmes alors que nous avions,

sans le savoir, tourné fort heureusement tout au-

tour d'une terre sur laquelle , sans cela, nous nous

serions brisés. C'était un groupe d'îlots qui reçut

le nom de ClerÂe.

« On a supposé, observe Forster, que toutes les

parties de ce globe, même celles qui sont les plus

affreuses et les plus stériles, sont propres à éire

habitées par des hommes. Avant d'aborder sur la

Géorgie , nous n'étions pas éloignés d'adopter cette

opinion , puisque les rochers sauvages de la Terre

du Feu sont peuplés : mais le climat de la Terre

du Feu est doux en comparaison de celui de la

Géorgie; car le ihermomèlre écait ici au moins de

10 degrés plus bas. L'extrémité sud de l'Amérique

a d'ailleurs l'avantage de produire assez d'arbris-

seaux et de bois pour fournir aux besoins des na-

turels^ qui peuvent se garantir de la rigueur du

froid , et rendre , par la cuisson , leurs alimens plus

sains. Comme la Nouvelle-Géorgie ne produit ni

bois, ni aucun combustible qui puisse en tenir

lieu, je crois qu'il serait impossible à une race

d'hommes de s'y perpétuer, lors même qu'à la

place de la stupidité des Pécherais ils auraient

toute l'industrie des Européens. Les étés de cetie

nouvelle ile sont très-froids : le thermomètre n'a

jamais montée plus de 10° au-dessus du point de

congélation pendant notre séjour sur la côte; et,

quoique nous ayons lieu de croire que les hivers
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n'y sont pas aussi l'iolds en pro[)orllon cpic dans

noire héniisphère , il (>st prohablo qu'il existe au

moins entre les doux saisons une diiTérence de ao

ou 3o dej-rés sullisantc pour tuer tout homme qui

aurait survécu aux rigueurs de l'été, surtout s'il

n'avait pas contre la rijjueur des élémens d'autres

préservatifs que ceux que fournit le pays; mais,

outre que la Géorgie australe est inhabitable, elle

ne paraît pas contenir de productions qui puissent

V attirer do temps en temps les vaisseaux européens.

Les phoques, dont la graisse est un objet de com-

merce, sont beaucoup plus nombreux sur les côtes

désertes de l'Amérique méridionale , des îles Fal-

kland et du Nouvel-An , et on les y prend avec

l)ion moins de danger. Si nos poches annuelles dé-

|ieuplent entièrement l'Océan septentrional de ba-

leines
,
peut-être qu'on recourra à l'autre hémi-

sphère, où elles abondent; mais il semble qu'il serait

ptMi nécessaire, pour en rencontrer, <le s'avancer au

sud jusqu'à la Nouvelle-(iéorgie, puisque les Por-

tugais et les habitans de l'Amérique nord en ont

dernièrement tué une grande quantité sur la côte

lie l'Amérique méridionale sans dépasser ies îles

Falkland. Il est donc probable que , si jamais la

liéorgic australe devient importante dans l'hisioiro

(lu monde , cette époque fort éloignée n'arrivera

peut-être que lorsque la côte des Patagons et la

point de iTcrre du Feu seront civilisées comme l'Ecosse et

côie ;
et , Ija Suède.
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l'est, et bientôt les îles de glace et les glaçons floi-

tans reparurent. Un temps brumeux, accompagné

de neige et de pluie, rendait la navigation dange-

reuse et (aliganle ; on lut obligé de changer [)lu-

sieurs fois de roule.

u Tout l'équipage était épuisé. Nous n'avions

pénétré , ajoute Forster , cpi'à quelques minutes an-

delà de 60 degrés sud lorsqu'on revira. La plupart

des matelots étaient attaqués de rhumatismes et

de rhumes, quelques-uns éprouvaient de temps

en temps des maux de cœur qui les faisaient subi-

tement tomber en défaillance. Le tbermomctre se

tint à 55 degrés dans ces hautes latitudes, et ce

degré de froid , ainsi que les plaies de neige et les

brumes humides , retardaient infiniment la con-

valescence des malades.

« Je n'avais pas dessein , dit Cook , d'aller plus

loin au sud , à moins que je n'observasse des signes

certains de l'approcbe de la terre. En effet, il n'eût

pas été prudent de ma part d'employer mon temps

à vouloir pénétrer dans le sud, quand il était au

moins aussi probable qu'on pouvait trouver une

grande terre près du cap de la Circoncision. Enfin,

j'étais las de ces latitudes élevées , où l'on ne ren-

contre que de la glace et des brumes épaisses,

Nous avions alors une forte houle de l'ouest , in

dicalion qu'il n'y avait pas de terre dans celtd

direction.

« Continuant à cingler au nord-est, le 5o , nom

dépassâmes une des plus grandes îles de glace qm

nou

temj

très

et d(

«

i'ou(

et n(

de l'a

trouv

ce boi

brasse

denii-

encoh

Nous r

d'une

escarp<

battus

épais V

Le plus

1res hi

de celu

crut qu

vert de

i^otre I;

de 2y°

trait un

de neig(

nommai

niênie u

vée : la

ai

I* 'V/

1&» '-Lia i



'K!'''!''.!'BÎ

DES VOYAGES. IQD

nous eussions vues pendant le voyage; et quelque

temps après, nous en laissâmes de l'amère d'au-

tres beaucoup j)lns petites : toujours des brumes

cl de la pluie mêlée de neige.

« A six beurcs du lendemain au malin, vent à

l'ouest , la brume s'éclaircit beureusement un pou

,

et nous découvrîmes terre à trois ou quatre milles

de l'avant. Sur cela, je serrai le vent au nord ; mais,

trouvant que nous ne pouvions pas la doubler sur

ce bord, je revirai bientôt par cent soixante-quinze

brasses à trois milles de la côte, et à environ ime

demi-lieue de quelques brisans. Le ciel s'éclaircit

encore davant.'ige , et nous vîmes assez bien la terre.

Nous reconnûmes que c'étaient trois îlots de rocbe,

d'une bauleur considérable , noirs , caverneux et

escarpés , babités par des troupes d'oiseaux , et

battus par des lames terribles : des brouillards

épais voilaient la partie suj)érieure des montagnes.

Le plus extérieur des îlots se terminait en un pic

irèsbaut ; il fut appeb' pic de Freezeland y du nom

1 il était aul de celui qui le découvrit le premier. Tout le monde

rouver un*^! crut que la hauteur perpendiculaire de ce pic cou-

iion. Enfin,! vert de neige n'était guère moins de deux milles,

on ne rcn-1 Notre latitude étoit de 5()" sud , et notre longitude

es épaisscsl de 27° ouest. Derrière et à l'est de ce pic se mon-

Vouest , iii| Irait une côte élevée, dont les sommets couverts

dans ccUtlde neige se voyaient au-dessus des nuages; je la

nommai cap Bristol. Nous apercevions dans le

le 5o , no^4 même temps, au sud-ouest, une autre cote éle-

ie glace qulvée:la latitude observée fut de 5(j'' i3' sud, et
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la longitude, 27° 4^' ouest. J'appelai celle terre

Thulé australe f parce que c'est la terre la plus rnc-

ridionale qu'on ait encore découverte : elle pro-

sente une surface très-haute, et elle est parlom

couverte de neige. Quelques personnes de l'équi-

page crurent voir terre dans l'espace qui est entre

Thulé et le cap Bristol ; il est plus qne probable

que ces deux terres sont liées, et que cet inter-

valle est une baie profonde, que j'ai appelée baie

Forster.

« A une heure, comme nous ne pouvions pas

doubler Thulé , nous revirâmes pour faire route au

nord. Bientôt après, le vent diminua, et nous

fûmes abandonnés à la merci d'une grosse houly

de l'ouest , qui portait directement sur la côte.

« Le sommet des hautes montagnes élant enve-

loppé de brouillards, et leurs flancs d'une neige

qui se prolongeait jusqu'au bord de l'eau, il aurait

été difficile de prononcer si ce que nous avions de-

vant les yeux était une terre ou une île de glace,

sans les rochers creux qui nous offrirent l'aspect

de leurs cavernes noires.

« Nous sondâmes j mais une ligue de deux cenb|

brasses ne rapporta point de fond. A huit heures,

le temps, qui avait été très-brumeux, s'éclaircis 1

sant, nous vîmes le cap Bristol, qui se terminait

en une pointe au nord , au-delà de laquelle nous

ne pouvions pas aperce /oir de terre. Celle décou

verte nous délivra de la crainte d'être portés par lai

houle sur la plus aff'reuse côie du monde, et nous

indi(
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conlinuânTies à marcher au nord toute la nuit, avec

un vent léger t? ouest.

« Le !*" févrur , à quatre heures du matin, nous

(Itîcouvrîmes une nouvelle côte qui, à six heures,

nous restait au nord-est. Nous reconnûmes ensuite

que c'était un promontoire, que je nommai cap il/ow-

tague : il est à sept ou huit lieuesau nord du cap Bris-

tol. La terre se montrait d'espace en espace entre ces

deux caps , ce qui me fit conclure que toutes ces

cotes sont liées entre elles. Je fus fâché de ne pou-

voir pas déterminer ce point avec plus de certitude;

mais la prudence ne permettait pas de me hasarder

près d'une cole sujette à des brumes épaisses , et dé-

pourvue de mouillage, où chaque port était blo-

qué et rempli de glace, et tout le pays, depuis le

sommet des montagnes jusqu'au bord des rochers

qui terminent la côte, couvert à plusieurs brasses

de profondeur d'une neige éternelle. Les rochers

indiquaient seuls qu'il y avait de la terre au-dessous.

« Plusieurs grandes îles de glace paraissaient sur

la côte. L'une d'elles attira mon attention : sa hau-

teur et son contour étaient d'une étendue considé-

rable ; elle avait une surface plate et des côles per-

pendiculaires , sur lesquelles les vagues de la mer

n'avaient fait aucune impression , ce qui mefitjuger

qu'elle n'était pas détachée depuis long- temps de

terre, et qu'elle venait peut-être de sortir de quel-

que baie sur la côte où elle s'était formée.

« A midi , la latitude observée fut de 58° 2.5' sud.

A deux heures de l'après-midi , comme nous cou--
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rions au nord , nous vîmes une terre au nord-nord-

est, à quatorze lieues de distance. La nouvelle

terre sVtendail du nord à l'est. Nous crûmes en avoir

nneaulre plus à l'est, el derrière celle-ci.

« Après avoir î^ouverné au nord toute la nuit,

à six heures du lendemain au malin, nous aperçû-

mes une nouvelle terre au nord-est, à environ dix

lieues : elle se monlrail sous l'apparence de deux

mondrains qui s'élevaient au-dessus de l'horizon
;

mais nous la perdîîiies hientôt de vue; il s'éleva un

vent frais du nord-nord-est; je courus sur la terre

la plus septentrionale que nousavions vue la veille :

nous ne pûmes pas la doubler; la côte, qui s'éten-

dait de l'est au sud-est, ressemblait beaucoup à

une île d'environ huit ou dix lieues de tour. Elle

présente une surface d'une hauteur considérable ,

dont le sommet se perdait dans les nues. Nous ob-

servâmes une pente ou grève [date, qui se prolon-

geait au nord, et qui était remplie de rochers em-

pilés dans tout le désordre du chaos. Cette côte

semblait privée même des animaux amphibies qui

habitent la Géorgie australe.

« Comme toutes les terres voisines, elle était

couverte d'une nappe de neige ou de glace, excepté

sur une pointe avancée à la côte septentrionale, el

sur deux collines qu'on apercevait au-delà decetle

pointe, et qui étaient probablement deux îles: ces

cantons paraissaient revêtus d'un gazon vert. Quel-

ques grandes îles de glace se voyaient au nord-est,

cl d'autres au sud.
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i< Ayant couru au large jusqu'à midi
, je revirai

sur la terre , afin de reconnaître si c'était une île. Le

ciel, devenu très-brurneux , se chargea enfin d'un

brouillard épais qui niV.rrêla : il était dangereux de

m'approclier de la côte ; de sorte qu'après avoir

eouru vers le rivage le même espace que nous

avions couru au large , je rcvirai de bord, et je

mis le cap au nord-ouest, sur la terre que nous

avions vue le malin , et qui était encore à une di-

stance considérable. Ainsi nous fûmes obligés

d'abandonner l'autre, supposant que c'était une

île qtie j'ai appelée île Saundcrs. Elle gît par

67" 49' <i<^ latitude sud, et 2(j" 44' ^^ longitude

ouest.

« Nous ignorions si c'était réellement une île, car

on voyait alors dans l'est une terre qui peut élie

liée avec celle-ci, ou qui en est séparée; c'était

peut-être aussi la même que nous avions vue le soir

de la veille. Quoi qu'il en soit , il était nécessaire

d'examiner la terre au nord avant d'avancer plus

loin à l'est. Le 3 , nous aperçûmes la terre que

nous cbercliions, et que nous reconnûmes ensuite

j)Our être deux îles. Je les appelai îles de la Chan-

deleur , à cause du jour où on les a découvertes:

elles ne sont pas d'une grande étendue, mais leur

élévation est considérable, et la neige en couvrait

partout la surface. Le temps était si brumeux , que

nous perdîmes bientôt ces îles de vue, et nous ne

les revîmes j)as jusqu'à midi, à la distance de trois

ou quatre lieues.
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« Nous renconlrames plusieurs grandes îles de

^lace, des glaces flottâmes, et beaucoup de man-

chots. A minuit, nous atteignîmes tout à coup dos

lames d'une eau exlraordinairenient blanche, qui

alarmèrent tellement l'officier de quart, qu'il re-

vira de bord sur-le-champ. Quelques personnes

crurent que c'était un radeau de glace; d'autres

que c'était un bas-fond; on reconnut ensuite que

c'était un banc de poissons.

« Nous portâmes au sud jusqu'à deux heures du

lendemain au matin, que nous reprîmes noire

roule à l'est avec une brise faible du sud-sud-est

,

qui, ayant fini par un calme à six heures, me
fournit l'occasion de mettre une chaloupe en mer,

pour reconnaître s'il existait un courant : on re-

connut qu'il n'y en avait point. Quelques baleines

jouaient autour de nous, et une grande quaniilé

de manchots nous environnaient. Nous tuâmes

quelques-uns de ces oiseaux : ils étaient de la même
espèce que nous avions vue auparavant au milieu

des glaces, et différens de ceux de la Terre des Etais

et de l'île de la Géorgie. Il est à remarquer que

nous n'avions pas vu un phoque depuis noire dé-

part de cette côte. Le temps était toujours brumeux,

accompagné de neige et de pluie ; les glaces flot-

tantes étaient fréquentes,

« Aucun manchot ne frappa nos regards le 5, ce

pii me fit conjecturer que nous laissions la terre

derrière nous, et que nous avions déjà vu son ex-

tiéniiié septentrionale.
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u Nous fîmes route au sud et au sud-csl jusqu'au

lendemain à midi : étant alors par 58° i5' de la-

titude sud, et 21" 54'delonf^itndeouest , ne voyant

ni terre ni rien qui en indiquât^ je conclus que

celle que nous avions aperçue, et que j'ai nommée
Terre de Sandwich, est un groupe d'îles ou ime

pointe de continent; car je crois fermement qu'il

y a près du pôle une étendue de terre où se forment

la plupart des glaces répandues sur ce vasle océau

austral; il me paraît probable aussi qu'il se pro-

longe le plus au nord, vis-à-vis l'Océan atlantique

austral, et vis-à-vis la mer de l'Inde, parce que

nous y avons toujours trouvé la glace plus loin au

nord que j)arlout ailleurs ; ce qui
,
je crois , n'arrive-

rait pas , s'il n'y avait point de terre au sud ; je veux

dire, s'il n'y avait pas de terre d'une étendue con-

sidérable; car en supposant qu'il n'existe point do

pareilles terres , et que la gl.ice peut se former sans

elles, il s'ensuit que le froid doit élre partout à

peu près égal autour du pôle jusqu'au yo ou 60°

parallèle , ou assez loin pour se trouver bors de l'in-

fluence d'aucun des continens connus; par consé-

quent nous devions voir de la glace partout sous le

même parallèle ou aux environs ; et cependant nous

avions éprouve le contraire. Très-peu de vaisseaux

ont rencontré de la glace en doidjlant le cap de

Horn; et nous en avons vu très-peu au-dessous du

Go'^degré de latitude dans le grand Océan austral; au

lieu que dans l'Océan atlantique, vers le méridien

de 40" ouest, et le 50 ou 60" degré est, nous on
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avons rcnronirc ;ui nord jusqu'au !^i i
* do^ré. lîouvet

on a rcncoiUré par /|8'*, vl d'aulrus en ont vu dans

une lalliude l)eaucou[) plus l)ass<î. J'avoue cepen

d.inl cpie la plus faraude par lie de ce continent aus-

tr;jl (en supposant qu'il existe) doit être cndediUis

ducercle polaire, oùla nierestsi rem[)liedef;laces,

qu'elle devient inabordable. F^e danj^er qu'on couil

à nîconnaîlre une côte dans c(;s mers inconnues ci

î,'lacées , est si j,'rand, <jne peisonne, j'ose le dire, ne

se liasardeia à aller plus loin que rnoi , et <pie les

terres (|ui peuvent être au sud n(? seront jamais re-

connues : il faut aifronler des brumes éj)aises, dc^.

tourmentes <le neige , uu froid perçant, et tout c
qui peut rendre la navlf^ation dangereuse : l'aspeci

des côtes, plus borribles qu'on ne peut l'imaginer,

accroît eneore cesdirricult(;s. Ce pays est condannu'

par la nature à ne jamais sentir la cbaleur des

rayons du soleil , et à rester enseveli dans des neiges

et des glaces éternelles. Les ports , s'il s'en trouve

siu" ces côtes, sont sûrement remplis de neiges gla-

cées d'une grande; profondeur; mais s'il en était

d'assez ouvert pour v admettre un vaisseau , le bâ-

timent courrait risque d'y rester atlacbé pour ja-

mais, ou d'en sortir au milieu d'une île de glace.

Les îles et les glaçons qui soni sur la côte, les gros

morceaux de glace qui tombent , ou bien des tour-

mentes d'une neige épaisse , accompagnées d'une

gelée vive;, seraient également funestes.

(( Après celte explication, le lecteur ne doit pas

s'atleruire à me trouver d''sornjaisdaiis une lalittide

raneje

et le v(

.'it
^

.
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j)]nf- V ujcoc an sud : j'avais ccpL-ndant «^'rande onvie

(ra[>|)ro(!licr (iivanla^c du pôle; mais il aurait été

iinprudcnl do ris(ju<T do faire prrdio au pul)lic

loules les d('0ouvortos de celte; oxpt'dilion , on dé-

couvrant et reconnaissant une côt(; dont les relève-

inens ne seraient d'aueiujo ulilito, nia la navii^alion,

))i à ].-t géof^rajiliie, ni à aucune; aulro science.

Jj nous restait encore à vérifier la «lécouverte qu'on

disait avoir été faite par Houvet : d'aill(;nrs, nous

n'étions pas en éial d'entreprendre (Je grandes

choses; et cpiand le vaisseau aurait été bien équipé

et bien pourvu, nous niancpiions de temps. Les

soixante j^rands tonneaux de clioucroùle étaient

eniièrcnjent consommés; tout le monde éprouvait

un malaise de celte privation.

« Je me déterminai donc à clianijer de roule ,

et à courir à l'est avec un vent très-fort du nord

,

accompajj[né de nei^'o, qui tombait en gros flocons.

La quantité qui remplissait nos voiles était si jurande,

que nous «'lions souvent obligés de jeter le vaisseau

flans le milieu du vent pour les en dél)arrasser :

sans cette précaution, la voilure ni le bâtiment

n'auraient pu en siipporler le poids.

« Le 17 février à midi, nous atteignîmes le pa-

rallèle assigné au cap do la Circoncision. Le temps

et le vent élaient favorables à la recberclie quejo

m'étais proposé de Oiire; le icj, je passai sur l'en-

droit où il est placé par Tîouvet. On ne rencontra

j)as la moindre apparence de terre, et l'on ne vit

passer qu'un petit nond)ro d'îles de glace. Nous

1
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c;ourumns sous le uieme parallèle jusqu'au ?/)
, que

nous finies roule au nord.

« Le iG mais, à la po'uile du joiu*, nous vîmes

•Mifin deux vaisseaux , dont l'un porlail pavillon

hollandais : il élailàcnviron deux lieues; mais nous

<|.'sirions trop avidement des nouvelles d'Europe

j)our faire a lien lion à celle dislance.

« Le i8, je lis nicllre la chaloupe en mer, el à

une heure après midi elle revint nous dire cpie ce

vaisseau arrivait du Bengale. Le capitaine, M. lîosch,

eut la honié de nous offrir du sucre, de l'arak , et

loulce qu'il put nom donner. Des malclols anglais,

tpai se trouvaient à hord de ce bâtiment , a|»prire)it

à nos gens que VAveidure élait arrivée au cap do

13onne-Esp(:rance une année auparavant, cl que

l'équipage d'une de ses chaloupes avait été massacré

el mangé par les habitans de la Nouvelle-Zélande ;

le lendemain, le second vaisseau vint à nous; il était

anglais; il nous donia du thé, des provisions fraî-

ches et de vieilles ga/.ellcs, qui eurent à nos yeux le

mérite de la nouveauté.

« Le 22 mars 177^ ,
qui élait pour nous le mer-

eredi, mais pour les habitans du Cap le mardi 21,

nous jelanies l'ancre dans la baie de la Table, où

mouillaient plusieurs vaisseaux hollandais, quel-

ques-uns français, ci la Cérès , capitaine Newte,

balinienl anglais de la Compagnie des Indes, ve-

nant de Chine, et allant directement en Angle-

terre : j'envoyai par le capitaine , à l'amirauté, une

copie de mon journal , avec des caries eldes dessins.
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«Tandis qu'on anan;:5'c'alt l'ancre, je di'pecli.r»

nnoflicier auf^ouvcrneur, pour l'iiirornu rdouoln*

arrivée, cL lui demander lesmuuiiioTis <'l les raliaî-

cliissemens dont nous avions Ixrsoin : il les accorda

avec empressement. Dès fjnerolïicler lut de !( Iodp,

nous saluâmes la garnison de treizecoupsd<; canon,

et à Tinsiant on nous rendit ce salut cou[) pour

coup.

ff J'appris alors que Vu4\'eniure avait relâché au

Cap en retournant en Angleterre, et j'y trouvai un(5

lettre du capitaine Furneaux, cpii m'instruisait do

la perle de sa chaloupe, et de dix de ses meilleurs

hommes dans le canal de la Reine Charlotte. »

Voici la relation qu'il en donne.

« Sur la fin de notre séjour ù la Nouvelle-Zé-

lande, en décend)rc lyyS, les insulaires du port

de la Reine Charlotte se rendirent à bord comme
auparavant; ils nous vendirent du poisson, des

armes et des outils de leur fabrique, pour des

clous, etc. : ils paraissaient très-bien disposés pour

nous: cependant ils vinrent deux fois à nos tentes

au milieu de la nuit dans l'intention de nous voler;

mais on les découvrit avant qu'ils se fussent emparés

de rien.

« Le ry, après avoir achevé l'eau et le bois dont

nous avions besoin , et tout disposé pour appareil-

ler , le grand canot alla cueillir des plantes comes-

tibles : je chargeai M. Rowe, midshipnian, de

commander ce petit équipage, et je lui ordonnai

de revenir le soir , parce que je voulais nieltre à la

'. s
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V(illc' ie IcMidciii.'iln ; mais le I»altMii ne revenant |);i.«,

1(> tiieine soir y ni le leiideniain au malin
,
je conçus

de vives iiKjinéliiiles; j'envoyai donc un canol sons

le second lieiUenanl M. liurney , avec des mateh is

et dix soldats de marine. Je cliai'^eai M. Hurncy-

de bien examiii(;r la l>ai(> orientah;, et ensuite (l(;

se lendn^ à l'anse bii !M. flowe avait du aller; et

s'il n'y trouNali aucun vcîii1«^m' de la chaloupe, ih.

reiuoiuer le canal , et de s'en revenir le long de la

côte ouest. Comme !\I. Uowe était paru du vaisseau

une heure avant le Icmps (ixé , <!t à la haie, j'«'tais

persuadé cpie sa cuiiosilé l'avait conduit dans !»

l);iie orientale, où personne de l'équipaj^e n'avait

jamais été, ou hien (pie fpielcjuc accident élail

arrlv(' au canot, fpi'il avait été cjnporté à la dériv(3

])ar la néi;ligence de celui cpii le {[,'ouvernail, ou

cpi'il s'éiail hrlsé au milieu des rochers : ce lui l'opi-

nion f^énérale; et «l'après celte supposition, l'aide

du charpentier s'embarqua, et prll queUpiesleuilles

de rer-ljlan(\ Je ne soupçonnai pas que nos ^^'('ns

pussiînt avoir été altaqiu's par les naturels, car nos

canots avaient souvent étéheaucouj) plus haut avec

moins de monde. Je reconnus bientôt (picllc était

mon erreur. M. Burney, de retour à onze heures

le même soir, nous laconta ce «pii suit :

« Ayarsi doublé lib' en dedans de la pointe, j' xa-

minai chaque anse à bas-bord awv ma :ouie ; je re-

1,'ardai soi^^neusement tout autour avec une lunette

que j'avais prise à cet ellél. A une heure et demie,

nous nous arrêtâmes à une grève à gauche
,
qui se
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proionf^cait vers le haut de lu haie, pour v enir«:

(jueltjues alimens, car nou^j n'avions einpori*' que

(K ,ii viande crue. Duranl celle op'-ralion
,
je vis

sur la cote opposée un IndiL-i «pii conrail le lonq

du rivaf^e au fond «le la It-ie ; noire viande éiaiit

npprelée, nous nous reniharquâuie.s, el liieniùl nous

arrivâmes au (ond, où nous î perçûmes une l)our-

^'ade zélandaise.

« Coujnie nous nous approchions, (pieKpies

insulaires descendirent sur les loclicrs, et non^

;iv«Tlirent, par signes, de no.is en retourner; mais

voyant que nous ne iîiisions aucune aileniiou à

«nix , ils changèrent de ton. Nous trouvânu's six

grandes pirogues tirées sur la grève, Ja plupart

doubles, et beaucoup de naturels, quoiqu'il n'y en

eut pas autant qu'on aurait pu l'attendre «Jii nombre

des maisons et de la grandeur des pirogues; lais-

sant les matelots pour garder le canot, je descendis

à terre avec le caporal et cinq soldats de marine.

J'examinai la plupart des habitations; je n'y vis

rien qui pût me donner du soupçon. Trois ou quatre

sentiers bien battus conduisaient par les bois à plu-

sieurs autres maisons; mais les insulaires conti-

nuant à uiontrer à notre égard des dispositions

amicales
,
je crus inutile de pousser plus loin nos

recherches. En retournant à la grève, je vis qu'un

Indien avait apporté un paquet d'hc/xUous (de lon-

gues piques), mais observant que je le regardais

d'un air très-sérieux, il les mit à terre et se pro-

mena avec une indilîérence apparente. Quelques-
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uns (Je ses compalrioles semblèrent effrayés : je

donnai un miroir à un , et un grand clou à un se-

cond. A l'aide de ma Junelle, j'examinai tous les

environs; mais je ne vis ni clialonpe, ni pirogne,

ni rien qui annonçât des liabitans. Je me conienlai

de tirer des coups lie fusil, comme j'avais fait

dans toutes les anses que j'avais dépassées dans ma
route.

« Je rangeai alors de près la côte orientale, et

j'arrivai à un autre village où les Indiens nous invi-

tèrent iï descendre à terre : je leur demandai dos

nouvelles de la chaloupe ; ils répondirent cpi'ils

n'en savaient point. Ils semblaient tous bien inien-

tionn('îs , et nous vendirent du poisson. Une heure

après noire départ de cette plage, je remarquai sur

une petite grève une grande double pirogue qui

venait d'y échouer, avec deux hommes et un chien.

Dès que les naturels nous aperçurent, ils sortirent

de leurs pirogues et s'enfuirent dans les bois. J'es-

pér.iis qu'on me donnerait dans ce lieu des nou-

velles du canot de M. Rowe. Nous allâmes à terre

,

nous y trouvâmes des débris du canot , et des sou-

liers, dont l'un fut reconnu pour avoir appartenu

à M. Wood-House, un de nos midshipmen. Un
matelot m'apporta en même temps un morceau

de viande , croyant que c'était de la viande salée

qu'avait emportée l'équipage du canot; mais en.

l'examinant et la sentant, je trouvai qu'elle était

fraîche. M. Fanin (le maître d'équipage), qui

m'accompagnait, supposa que c'était de la cliair do
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chien. J'adoptai son opinion, car j'ignorais encore

que celle peuplade fût cannibale ; mais la preuve

la plus horrible et la plus incontestable nous en

convainquit bientôt.

« Apercevant une vingtaine de paniers placés sur

la grt've , et feruu's avec des cordages , nous les

ouvrîmes : les uns élalent remplis de chair rôtie,

et d'autres de racines de fougère, qui servent de

pain aux naturels. En continuant nos recherches,

lions trouvâmes plusieurs autres souliers, et une

main ,
que nous reconnûmes sur le-chanip pour

être celle de Thomas Hill
,
parce qu'elle repr<!sen-

tait les lettres 2\ H. , tatouées à la manière des

Taïliens. Nous remontâmes, à quelque distance
,

dans les boisj mais nous n'aperçûmes rien autre

chose. En descendant, nous découvrîmes un espace

rond, couvert nouvellement de terre, d'environ

quatre pieds de diamètre, où quelque chose avait

été enterré. Comme notis n'avions point de bêche,

nous nous mîmes à creuser avec un coutelas; et

sur ces entrefaites
,
je lançai en mer la pirogue des

Zélandals, dans le dessein de la détruire; mais

voyant beaucoup de fuuiée qui s'élevait par-dessus

la colline la plus proche, je fis rentrer tout le

monde à bord de la chaloupe , et je me hâtai de

protiter du temps qui me restait avant le coucher

du soleil.

« A l'ouverture de la baie voisine , nous vîmes

quatre pirogues, une simple et trois doubles, et

sur le rivage, un grand nombre d'Indiens qui, à
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notre approche, se relirèrent sur une petite col-

line , tout près du bord de l'eau , et d'où ils nous

parlèrent; un grand l'eu était allumé au sommet

delà haute terre, derrière les bois; et de là jus-

qu'au bas de la colline, tout le terrain était rempli

de Zélandais , comme si c'eut été une foire : dès

que nous approchâmes , je fis tirer un coup de

mousqueton sur une des piroi^ues, car je les soup-

çonnais pleines d'hommes cachés au fond : elles

étaient toutes à flot; cependant on ne voyait per-

sonne dedans. Les sauvages, sur la petite colline,

continuaient à pousser des cris , et nous invitaient

par signes à d('bar(|uer. Dès que nous fumes près

de terre, nous fîmes une décharge générale. La

première volée ne parut pas leur causer une vive

impression ; mais à la seconde , ils décanipèreni le

plus vite qu'ds purent, et quelques-uns poussèrent

des hurlemens. Nous continuâmes à tirer des coups

de fusil , tant que nous en aperçûmes quelques-

uns à travers les buissons. Deux des Indiens, très-

grands et très-forts, ne pensèrent à s'en aller que

lorsqu'ils furent abandonnés par tous leurs compa-

triotes; ils se relirèrent ensuite avec beaucoup de

sang-froid : leur fierté ne leur permettait pas de

courir. L'un d'eux cependant tond)a , et resta

étendu , ou bien se traîna sur les pieds et les mains

pour se sauver: l'autre échappa sans paraître blessé.

Je débarquai ensuite avec les soldats de marine,

et M. Fanin resta pour garder le canot.

« Sur la grève, je trouvai deux paquets de cé-
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leri qu'avait cueillis M. Rowe pour en charger son

canot. Un aviron brisé était fiché en terre ; les na-

turels y avaient attaché leurs pirogues
, preuve que

l'alt«que s'était passée en ce lieu. Je fis alors des

recherches soigneuses derrière la grève
,
pour voir

si le bateau s'y trouvait; bientôt une scène affreuse

de carnage s'offrit à nos yeux : les tcles , les cœurt

et les poumons de plusieurs de nos gens étaient

épars sur le sable, et à peu de distance , les chiens

rongeaient leurs entrailles.

« Tandis que nous contemplions ces déplorables

restes sans [)Ouvoir nous en séparer, M. Fanin

nous héla, pour nous avertir qti'il voyait les sau-

vages se rassemble' dans les bois; nous retournâ-

mes sur-le-champ au canot, et, traînant avec nous

les pirogues des Indiens, nous eu détruisîmes

trois. Sur C(;s entrefaites, le feu du sommet de la

colline disparut : nous entendions les Indiens par-

lant fort haut dans les bois
;
je crois qu'ils se dis-

putaient pour savoir s'ils nous attaqueraient et s'ils

essaieraient de reprendre leurs pirogues. Comme
il se faisait tard

,
je descendis de nouveau à terre,

et je regardai encore une fois derrière la grève,

afin de voir si le canot du malheureux M. Rowe
avait été traîné dans les buissons; mais comme je

ne l'aperçus point, je me mis en route pour le

vaisseau; toutes nos forces auraient à [)eine sufïi

pour monter la colline, et c'eût été une témé-

rité folle de nous hasarder dans l'intérieur du

pays avec la moitié du monde que j'avais, car il

m
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fallait en laisser une nioilié pour fj.irder le canot,

i( En débouqu.'uit de la pariie supérieure du ca-

nal , nous découvrîmes un très-grand feu, environ

trois ou quatre milles plus haut; il formait un ovale

complet , s'étendant du sommet de la colline

pres(pie au bord de l'eau. Je consultai M. Fanin;

nous fumes tous deux d'avis que nous ne pouvions

espérer que la triste satisfaction de tuer quelques

sauvages de plus. En laissant l'anse, nous avions

fait une décharge générale vers l'endroit uù par-

laient les Indiens ; mais comme nos armes étaient

humides, les fusils ne partirent pas. Ce qu'il y a

de pis, la pluie commença à tomber, nos muni-

tions étaient pltis qu'à moitié consomirjées , et nous

laissions six grandes pirogues derrière nous. Avec

tant de désavantage, je ne crus pas devoir m'avan-

cer plus loin , uniquement pour goûter le plaisir

de la vengeance.

w En passant entre deux îles rondes situées au

sud de la baie, nous crûmes entendre quelqu'un

qui nous appelait : on cessa de ramer, nous écou-

tâmes; mais aucun bruit ne frappa nos oreilles. Il

est probable que M. Rowe et tous ses camarades

avaient été tués sur le lieu.

« Les malheureux qui furent ainsi massacrés

étaient M. Rowe, M. Wood-House, François

Murphy
,
qiiartier-maître; Guillaume Facey, Tho-

mas Hill, Michel Bell, et Edouard Jones, Jean

Cavenaux , Thomas Milton, et Jacques Sevilley,

valet du capitaine. La plupart étaient de mes meil-
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leurs matelots , très-robusies et d'une bonne santé.

M. Burney rapporta à bord deux mains : l'une de

M. Rowe, cpi'on reconnut par une cicatrice; l'autre,

rie Thomas Hill , conmie on l'a déjà dit ; et la tête

de Jacques Sevilley. On les enveloppa dans un ha-

mac , et on les jeta h la mer avec assez de lest et de

boulets de canon pour les faire tomber au fond.

M. Burney ne retrouva point d'armes, mai^ seule-

ment des lambeaux d'une paire de culottes, un

habit et six souliers, m

On se fif^'ure aisément combien les détails de ce

malheur durent afïecter l'équipage du capitaine

Cook. Il ne séjourna au cap de Bonne-Espérance

que le tcrïqis nécessaire pour se réparer. La Réso-

lution remit à la voile le 2y avril , toucha le i6 mai

à l'île Saint-Hélène; elle arriva le 28 à l'île de l'As-

cension , le g juin à l'île de Fernando de Noronha;

le i4 juillet à Fayal , l'une des Açores; et le 29 a

Portsmouth, après une navigation de trois ans et

dix-huit jours.

Tel a été le second voyage entrepris pour la dé-

couverle d'un continent austral
,
par un homme

aussi heureux qu'intrépide, aussi humain qu'éclairé,

I
aussi digne de l'admiration et de la reconnaissance

les siècles, que les Colomb et les MagelLm , et

lont la gloire est bien plus pure que celle des Gama
t des Corlez. Que ne lui doivent point en effet la

géographie, l'art nautique, l'histoire naturelle, et

a philosophie morale ! Mais outre la multitude

lobservations intéressantes dont sa relation a
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enrichi le domaine dos sciences, ce navigateur intré-

pide a taché d'introduire dans les diverses réglons

éparses sur la surface du grand Océan, plusieurs

races d'animaux , et diflérenles espèces de végétaux

utiles; et si l'intelligence des insrdaires seconde

ses généreux desseins, il aura enrichi leur pays

de beaucoup de choses précieuses qui leur man-

quaient.

La relation de son second voyage, dont on

vient de voir l'extrait, a été écrite par lui-même.

Il (luït la lire dans l'original
,
pour se f-iire une

juste idée de l'étendue de son mérite. C'est un mo-

dèle de simplicité el de précision; et, sans qu'il

fasse un vain étalage de ses sentimens, on recon-

naît dans son auteur un homme vraiment humain

et sensible.

Il ,,',^p, .^'; <
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EXTRAIT
DE

L'OUVRAGE DE J.-R. FORSTER,

INTITULÉ:

Observations faîtes pendant un voyage autour du

montre y sur la géographie physique
f
thistoire

naturelle et la philosophie morale, (i)

CONTINENS.

« Lje globe terrestre , autant du moins que nous

le connaissons , comprend trois grandes masses de

terre. On trouve d'abord dans l'hémispbère orien-

tal , la masse la plus considérable , appelée com-
munément l'ancien- Monde -j elle renferme trois

grandes parties désignées par la dénomination de

continent, et qui sont distinguées par les noms

i^Europe , à'Asie et ô^Afrique. La masse qui est la

seconde, et par son étendue , et par l'époque à la-

(i) Pour ne rien laisser à désirer sur ce voyage du capi-

taine Cook, on a cru devoir rassembler ici les principales

observations contenues dans l'ouvrage de Forster père. On
peut les regarder comme une récapitulation de son voyage,

pt même de tous les voyages autour du monde, ou comme

des conséquences qui en découlent immédiatement.
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qiirllo les Européens \;\ coniuiroiil, rsl située dans

J'In'iiiispIière occldeiidal , el poiie Ir nom iVyï/uc'

lique. Lu Iroisiènie nutsse de lern; est silure dans

la |>.-iitl(î sud est de noire liémlsidière , el ce n'est

qu'assez récennuenl que ses llniiles or'u'nialcs ont

élé reconnues, en 1770, par le eapilaine Coolt

,

cet iiirall''aljle et liaMIe naviijaleur. Ses cotes occi-

dentales et orientales avalent été découvertes en

1616 et dans les ann<'(S suivantes, par les n.ivlf^a-

teurs hollandais : ce qui (il donner, <"n iG|/( , à

ce eonllnenl , le nom de Noux'cUc-lIullaiidc. Quel-

ques pei sonnes refuseront peut- etie à ce pays le

nom d(j continent
f
quolipi'll ne soil par son «'len-

due que peu inférieur à l'Europe, à lacpiellc on

n'a pas
,
jusqu'à présent , liéslu' à donner celte dé-

nomination. Il n'est encore que très- iuiparfaile-

lïienl «'onnu.

« Tout le resic des terres non comprises dans

l'énuujération qui précède ne consiste qu'en îles.

Dans notre voyage nous avons touché au cap de

Bonne - Es[>('rance ; nous n'avons vu , en quelque

sorte, que les derniers iVagujcns de l'Amérique en

côtoyant la Terre (\\\ Feu; et, 'udépendamment

de ces deux points, le continent d'tii nous étions

partis et où nous sommes retournés. Nous n'avons

en conséquence rien à dire de piuHicidier sur les

continens
,
que ce qu(; nous avons aj)pris de Jios

compai^nons de voyage sur ïAventure
^
qui en 177^

avalent vu une partie de la Nouvelle- Hollande.

L'extrémité la plus méridionale de ce continen

,

1^1;.:
'
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a une grande rcsscmM.iDU' javoc les pointes cl les

exln'iuik's niéridioiuilcs des .'«iilrcs eonlinens
,
par

son .'ispecl noirûlre , les rocliers rpii formeni ses

cotes, el son élév;tlion considérable ( i) ,
quoicpie

plus au nord le ()ays soil uni et ne [irésenle pas

de liaules niofilaj,'nes , an moins près des eôles.

u J(! n'ai p.'is le dessein de dél'endre aucune liy-

podjèse parti(;idièn; nd.aiveinenl à la lliéorie de la

terre; mais si l'on jette les yeux sur les deux lié-

misphères du j^lohe, tels (pi'on les co?maît depuis

notre dernier voyage , ils send)lenl ollVir à nos rc-

f^ards quelcpies parlicularilés curieuses.

« Les pointes méridionales des grandes terres

de notre globe présentent une ressemblance frap-

pante dans leur forme et dans la situation des îles

qui les avoisinent : elles sont toutes hautes et corn-

posées de rochers; chacune semble être l'exlrémilé

d'une chaîne de hautes montaj^nes qui courent au

nord : toutes ont à l'est une ou plusieurs grandes

îles. Bien plus, si l'on continue la comparaison,

l'on verra que tous les continens ont une grande

sinuosité au nord de leur côté occidental. Tant de

circonstances coïncidentes paraissent non -seule-

ment ne pas être accidentelles, mais plutôt résul-

ter d'une seule et même cause générale.

(i) Le cap de Bonne-Espérance pn'sente une pointe liante,

noirâtre, et composée de rochers. Le cap Comorin , flans

l'Inde , et le cap Froward , en Amérique , sout de la même
naiare.
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218 inSTOIRE GÉNÉRALE

« Loin (le nio; la pn'lonilori d'assigner celle

cause, mais je ne puis ru'i'uipeelier de soupçonner

qu'une énorme masse d'eau, en se préclpilant du

sud avec iuipéluosilé, a proilult celle idenlité (Vap-

panle dans la conformalion do ces pays
, quoique

je ne puisse ni indiquer l'époque à laquelle arriva

ceilegrande révolulion, ni découvrir la raison pour

larpielle elle a i\*^'i de celle manière. Il me sullit

simplement d'avoir cité le fait, et fixé l'a Uentiou

siir la cause j)rocliaine.

« L'Américpie a lu chaîne des Andes qui la j)ar-

conrent du nord au sud
,
qui se terminent au cap

Froward , et qui même s'étendent au-delà du dé-

troit de Magellan jusqu'au cap de Ilorn. La sinuo-

sité de sa cote occidentale est évidente vers le tro-

pique du capricorne , et à l'est de sa pointe méri-

dionale sont la Terre du Feu , la Terre des États
,

et les îles l'alkland.

« L'Arrl<pie , à sa côle occi<''.enlaîe, a une grande

sinnosii(î au nord d«; la ligne. Les hauts rochers de

son extréinilé méridionale au cap de Bonne-Espé-

rance se continuent en une longue chaîne de hautes

moniagnes qui se dirigent de là au nord-est. Mada-

gascar, et plusieurs petites îles, sont à l'est et au

uord-esl de cette extrémité méridionale.

« L'Asie se termine au cap Comorin par une

IDoinie haute composée de rochers, et qui forme

r(!Xiréuiilé des montiignes des (iales. Au-delà de

Canih.iye , vers l'embouchure du Sind , existe une

sinuosité semblable à celles dont il a été question.

B'v^' ,
l-
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A l'est (lu cap r,r)morln csl slluiuî l'île rlc Cr\I.t .

« La Nouvcllcllollando oUVc à sa pointe iikm-i-

diori.'ilcî une liaulc polnUMU; rocluTS qui, d'aprrs

les récits de Tasrnan et de nos cornp.if^noiis do

navij,'.ilion , semble se continuer dans une cliaîne

d(î rrionlafjnes qui s'étend assez avant vers le nord.

Quiconque jette un regard sur rAlVlque et sur la

Nouv<'lle-Hollande, doit elre frappé d(î la ressem-

blance de leurs contours j^énéraux , la sinuosité de

l'ouest éi;tnt très-remarquable dans ces deux con-

tinens; à l'est de la Nouvelle-Hollande sont les

deux ^'randes îles qui composent la Nouvelle-Zé-

lande, (i)

Des Iles.

<( Toutes les îles que nous avons vues pendant

notre voyage sont situées en dedans du tropique

ou dans les zones tempérées. Les îles du tropique

peuvent se diviser eu hautes et basses.

« Les hautes îles du tropique sont ou entourées

par des récifs , et ont des plaines près du rivage de

la mer, ou bien elles sont sans récifs. Taïii, toutes

(i) On a reconnu depuis 177^ , époque de la publication

de l'ouvrage de Forster, que ce que Ton prenait alors pour

rextrémité méridionale de lu Nouvelle -Hollîindi; est colle

d'une île séparée de ce continent par un détroit assez large ,

et où sont situées d'autres îles. Cette découverte n'a fait

que confirmer l'observation de Forster , puisque l'ile au sud

du continent en est bien plus rapprochée que lu Nouvelle-

Zélande.
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les îlos tlp la So(îl(?l(î Ce M.iilc'a, les îles (1rs Amis,

]vs pliiK liiiuUvs, telles qui: Ton^nlahoii , Eoiiali

,

Aiianiocka , ol l'Ile de la Torluc , air)si que la Mou-

velle-(;al<''tloni(!, soni de la première espèce.

Parmi les hautes îles du tropique, sansn'éifs,

je conq)le les Marquésas et toutes les ]Nouv<'lles-

fléhrides , ainsi qu(.' l'île Sauvage; culiu Tofoua, et

0-|[»liao , deux des îles des Amis.

« Les îles basses que nous eonuaissonssont celles

de la Chaîne, et qualr(î autres îles, (pii peut être

ont été vues par lîouj^'ainville ; Tédiooua, Tioukea
,

et quatre autres appelées les îles de Palliscr ^ 'fou-

païf et Mouinhuy ou les îles d'Ilowe, les îles de

Pahnrrslon , ainsi qii'Iunner, lune des JVouvelles-

H('l»rid»'s, et l'archipel des îles basses des Amis.

Au premier coup d'œil , on reconnaît la diffé-

rence de ces îles d'une nature si dissemblable. Les

îles basses sont conuriunément des bancs de corail

étroits et circulaires, qui renferment au milieu une

espèce de la^^une ; leur surface offre cà et là de

petits espaces sablonneux , un peu élevés au-dessus

de la marque delà marée haute, et sur lesquels

croissent des cocotiers et quelques autres plantes ;

le lesledu banc de corail est si bas, que la mer le

couvre souvent à la marée haute, et de temps en

temps à la marée basse. Plusieurs des grandes îles

de celle espèce sont habitées ; les insulaires vont

par intervalles pécher, tuer des oiseaux , et chasser

à la tortue sur les plus basses; [)lusieurs sont inha-

bitées
,
quoiqu'elles soient remplies de cocotiers

,

k.r•' -.
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jît l'ri'fjuent/cs pui-dcs nu<'(>s de l'n'^nlps, do fous,

d'iiirondolles de iner , d(; ^oolands cl de pc'lrels.

« iiOS liâmes îles des (Jeux espèces n.'sseiuMcnt

(le loiu à de ^ran(l(fs iiionlagncs (|ui sV'lunceul du

milieu d«^ rC)c('un : plusieurs soni si hautes, cpic

leur sommet est rarement sans nuaj^es. Celles qui

sont entour('es d'un reclCet d'une plaine feriih; le

long des bords de la mer ont commun(jment une

pente plus douce, au lieu que les autres ont un

escarpement brusqtje. Il faut convenir cependant

que les montagnesdc qtiei(|ues-unesdes Nouvelles-

Héhrides, savoir, d'Ambrym, de l'île Sandwich
,

de Tanna, etc. , oflVcnt aussi, en divers endroits,

une pente ais('e.

(( Les îles du j^rand Oc('an, que nous avons vues

dans la zone tempérée australe, sont l'île de Pâ-

ques, l'île Norfolk et la Nouvelle-Zélande : toutes

cell(;s-ci sont hautes, et ne sont pas environnées de

récifs. L'île Norfolk est cependant situ(^e sur un

banc qui s'étend à pins de dix milles tout à l'entour.

I-a Nouvelle-Zélande , autant que nous avons eu

occasion de l'examiner, est composée de très-

hautes montai^ncs , dont quelques unes ont des

sommets presqiK* toujours envelop[)(*s de niia^iies :

quand l'œil peut percer ces nuages, on les voit or-

dinairement couverts de nelj^e à plus de xin^j^l ou

trente lieues de distance. Les montagnes inférieures

de ces mêmes îles sont revêtues presque partout de

bois et de forets ; la cime la plus élevée paraît seule

stérile.
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« La Terre du Feu , dans les cantons que nous

avons aperçus , seujble être un j^ronpe d'îles sépa-

rées par des bras de nier profonds : on y voit des

rochers pelés, sourcilleux el escarpés, dont les

sommets sont couverts d'une nei^'e élernelle, sur-

tout vers les parties intérieures, qui sont moins

exposées à l'air doux et humide de la mer. Sa côte

la plus orleniale autour du détroit de Le Maire a

une pente aisée, el est boisée en quelques endroits.

La Terre des Etais a le même aspect que la partie

stérile de la Terre du Feu : on y trouve de la neige

au conuuencement de janvier, c'esl-ù-dire au milieu

de l'été de ce climat.

« La Géorgie australe est une île d'environ qua-

tre-vingts lieues d'étendue, composée de hautes

montagnes toutes couvertes de neige au milieu de

janvier; si on excepte quelques rochers du coté de

la mer, le fond de tous ses havres est rempli de

glaces.

w La dernière terre que nous ayons vue dans ces

climats aflVenx a été ap[)elée Terre de Sandwich,

et la partie la plus méridionale, Jhulé australe:

toute cette contrée ou tout ce groupe d'îles est

rempli de glaces, et entièrement caché sous les

neiges.

« Toutes les îles basses du tropique semblent

avoir été produites par des animaux ressemblant

aux polvpes qui forment les lithophytes; ces ani-

malcules élèvent peu à peu leur habitation de des-

sus une base imperceptible, qid s'étend de plus en

I ;
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plus, à mesure que la conslruclion s'élève davan-

tage; ils emploient pour matériaux une espèce de

chaux mêlée de substances animales : j'ai vu de ces

grandes constructions à tous les degrés de leur

formation , et de différentes étendues. A quelques

milles de distance , et au vent de l'île de la Tortue,

s'éiend un récif circulaire d'une étendue considé-

rable, sur lequel la mer brise partout : aucune de

ces parties ne s'élève au-dessus de l'eau j dans les

autres , les parties saillantes sont liées par des ré-

cifs, dont quelques-uns sont secs à la marée basse,

et d'autres toujours sons l'eau; les parties liantes

consistent en un sol formé de coquilles et de ro-

chers de corail , mêlé d'un terreau léger et noirâtre,

produit par des végétaux pourris et de la fiente

d'oiseaux de mer, communément couvert de coco-

tiers et d'autres arbres , et d'un petit nombre de

plantes anti-scorbutiques; les pa rties basses n'off'rent

que quelques arbrisseaux , et les plantes dont on

vient de parler. Plusieurs, qui se trouvent encore

plus bas, sont lavées par la marée haute; toutes

ces îles sont réunies, et renferment au milieu une

lagune pleine d'excellens poissons; quelquefois il

s'y trouve une ouverture qui admet un bateau ou

une pirogue dans le récif : mais je n'ai jamais

aperçu un goulet assez grand pour laisser passer un
vaisseau.

(( Le récif, prena r fondement des îles, est

forméparlesanimaux qui habitent les litbophyles;

ils construisent leurs habitations à peu de distance
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de la surface delà nier : des coquillages, des al-

gues, du sjtble, de petits morceaux de corail et

d'aiUres choses s'amoncèlenl peu à peu au soniuiet

de ces rochers de corail
,
qui enfin se montrent au-

dessus de leau : ce déjjôt continue à s'accumuler

jusq«rà ce qu'un oiseau ou les vagues v portent des

graines de plantes qui croissent sur le bord de la

mer; leur végétation commence alors : ces végé-

taux , en se pourrissant annuellement, et en repro-

duisant des semences, créent peu à peu un terreau

qui s'augmente à chaque saison par le mélange du

sable : une autre v.'tgue y porte uti coco qui con-

serve long-temj)s sa puissance végétative dans les

flots, et qui croît d'auliinl plus vite sur celte espèce

de sol, que tt)uies les terres lui sont également

Jjonnes : c'est par ce nioyen que ces îles basses ont

pu se couvrir de cocotiers.

« Les animalcules qui bâtissent ces récifs ont be-

soin de njetire leurs habitations à l'abri de l'impé-

tuosité des vents et de 1.1 fureur des vagues; mais

comme en dedans des iropicpies le vent souffle com-

munémentdu uienu.'côlé, rinslinel ne les porte qu'à

étendre le banc en dedans duquele-Ni une lagune;

ils construisent donc des bancs de rochers de co-

rail très-étroits, pour s'assurer au centre de l'en-

ceinte un espace calme et abtité*. Ct'tto lh('orienie

paraît la plus probable de celles «pi'on peut <loii-

ner siu' ^origine des îles basses du tropique dans le

grand Océan.

« Quant aux îles plus hautes
,
je dois avouer
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qu'on en trouve à peine une seule qui n'offre pas

des vestiges frappans d'une aUéralion violente, pro-

duite à sa surface par le feu , ou plutôt par un

volcan.

« On sait que beaucoup d'îles sont sorties de la

mer par l'action d'un feu souterrain, comme le

prouvent celles de Sanlorini, et les deux Kamenls

dans l'arcliipel de la Grèce , et l'île formée en r y 20

dans celui des Acores : elles semblent être des es-

pcces de volcans qui ont paru tout à coup au mi-

lieu des vagues. Nous avons abordé sur des îles qui

ont encore de ces fournaises ; d'autres avaient seu-

lement une élévation et des marques qui anaon-

caient un ancien volcan : enfin nous en avons trouvé

qui n'offraient point de vestiges de volcan , mais

bien d'une altération violente et d'une subversion

produites , ou par un tremblement de terre , ou

par un feu souterrain. Tofoua, Ambrym, Tanna

et Pico sont de la première classe; Mailea, Taïli ,

Houabeiné , Ouliéléa, 0-laba, Bolabola, JMaou-

roua, Ouaïtaliou, ou Sainte-Christine, et le reste des

Marquésas ,
plusieurs des Nouvelles-Hébrides , et

Fayal, appartiennent à la seconde; et l'île de Pâ-

ques , Sainte-Hélène et l'Ascension , à la dernière.

u Je n'en conclurai pas que toutes ces îles ont

été originairement produites par des tremblemens

de terre et des volcans; mais je puis le dire de plu-

sieurs, à en juger par leur aspect extérieur; et je

suis sûr que les autres existaient au-dessus de l'eau

avant d'avoir ces volcans, et qu'elles ont été charij
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gées et l)Oulcversccs en paiLio par un feu suu-

terrain.

« L'île de l'Ascension m'a fourni des rcniarqucs

irès-curieuses sur celte nialièie. Mouillés dans

Cross-Bay, nous aperçûmes la plus haute mon-

lagne de celle lerre , à environ cinq milles de dis

tance de la côte; elle est composée d'un luf ç-aU

caire graveleux, enlreniélé de marne et de s;il)i(\

Quelques parties de celle pierre dissoutes par le

laps de temps, mêlées à un peu de lerroau, j.ro-

duisent du pourpier et quelques graminées. Cetio

montagne est à tous égards différente du reste do

l'île, surtout aux environs de Cross-Bay; car, (h's

que nous eûmes gagné la plaine élevée située cniic

la baie et la montagne qui est en face , nous ]->••

connûmes qu'elle est dans un espace Je deux milles

de diamètre, couverte de scories noires, graveleuse,

et en quelques endroits d'un ocrejaune foncé. A doux

cents ou deux cent cinquante pieds de dislance , la

plaine est partout remplie de tertres de dix à vin;:;!

pieds de haut, formés de scories très-rahoteusos,(;

de fraisil poreux , en un mot, de lave ; elle est envi-

ronnée d'ailleurs de plusieurs montagnes de fonii

conique, d'un brun rougcalre ou de couleur d

rouille, composées entièrement de cendres cl tk

scories brisées et graveleuses , dont quelqiies-uiioj

sont noires , et d'autres de nature ocreuse cl de

coideur jaune ou rouge. Sur un des cotés do lil

plaine, règne une haute chaîne de rochers de IVi

pect le plus scabreux , disposés en masses irès-irn

'i '*•< '%
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î^ullèi'es, et qui ;> loimine d'une nianicrn rcniar-

cjuaWe, (il jioitilcs cl v.'.i proiJmineiices aii^ues.

« Au preuîlcr coii[) dœW , le speclaleur jiij^c que

le pic élevé du milieu de l'île est une dt.'s terres

primordiales, cl peiiL-èlre la seule qui Ibruiait l'île

avant qu'elle (ÙL parvenue à l'éuit de désoiallon où

elle se trouve. Les niasses sorties du volcan se sont

détruites peu à peu, et ces di.'bris, Uiéîés à des

matières étrangères que les grosses pluies ont déta-

cliées des monticules de cendres et de IVaisils , ont

contribué à combler le cralèie et à rendre sa sur-

face de niveau. Le volcan a bouleversé entièrement

l'île, et on n'y aperçoit plus que la nalure en ruine.

(( L'aspect des bords de Sainte-Hélène, surtout à

l'endroit où mouillent les vaisseaux, est peut-être

encore plus borrible et plus inibrnic que celui do

l'Ascension ; mais à mesure que l'on avance, le pays

est moins affreux , et les cajitons intérieurs sont

toujours couverts de plantes, d'arbres et de ver-

dure. Cependant on aperçoit partout des traces

d'un bouleversement qu'y a causé un volcan ou un

tremblement de terre
,
qui peut-être a plongé la

plus grande partie de l'île dans TOcéan.

L'île de Pâques ou Ouadiou est aussi de la même
nature : tous ses rocliers sont noirs, brûlés et po-

reux comme des rayons de miel; quelques-uns res-

semblent parfaitement à des scories; le sol lui-

même, qui recu.îvre en très-petite quantité les

rochers brûlés, est un ocre brun ou jaune. Nous

avons découvert beaucoup de pierres vilrifiéeS;

^iv-'.
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noires, ('pnrscs au milieu de la i;iancle quaiililé de

pierres dont toute l'île est couverte; elles soui con-

nues des minéraloi^istes sous le nom cVagaio r/7v-

lande, et on les trouve toujours près des volcinis,

ou près des endroits exposés à leur violence ; ainsi

,

par exemple, elles abondent en Italie et en Siclic
,

dans l'Islande ,
près des volcans , et à l'île de l'As-

cension. On a déjà dit, dans la relation du voyai^e,

qu'Ouaïhou n'oflVe que peu de végétaux ,• quoicpie

j'en aie parcouru la plus grande partie, je n'y ;,i

recueilli qu'environ vingt plantes
, y compris celles

qui sont cultivées, et aucun arbre; ce qui est re-

marquable dans une île de cette étendue, liablii'o

depuis si long-temps et située sous un aussi beau

climat. Lorsque Roggewéen la découvrit en ij2?.
,

il y remarqua les colonnes de pierre que nous avons

retrouvées , et qui nous ont paru construites depuis

bien des années. Les rédacteurs du Voyage de Roj^^-

gewéen mettent aussi des bois sur cette île ; il pa-

raît donc que depuis cette époque il lui est arri\(i

quelque désastre qui a détruit les bois et abatlti

plusieurs de ces énormes colonnes de pierre; en

effet, nous en avons vu plusieurs coucbées j»ai

terre. Cetterévolution est peut-être arrivée en i y/jG,

lorsque Lima et le Calluo furent bouleversés par

un tremblement de terre. On sait que les trenible-

mens de terre se font souvent ressentir fort loin.

Le capitaine Davis, en 1C87, étant à quatre cent

cinquante lieues du continent de l'Amérique, en

ressentit un considérable , et on éj)rouva les effets

l'intéri
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les plus violons do oc même iremblemenl de terre

à Lima et au Callao.

« Je n'insisterai pas sur ce que l'île était remplie

de bois et de foiolsau temps de Roggewéen; car un

des rédacteurs de son Voyage finit par contredire

son propre récit, en racontant que l'homme qui

vint à bord avait une pirogue formée de petits

morceaux de bois, dont aucun n'excédait un demi-

pied de longueur. Les pirogues sont encore au-

jourd'hui de la même espèce; ce qui est très-na-

im el
,
puisque les insulaires n'ont point de bois.

J'ajouterai que nous avons trouvé toutes les figures

et toutes les colonnes composées d'un tuf poreux

qui avait subi une action violente du feu. Ces co-

lonnes existaient déjà du tamps de Roggewéen;

par conséquent l'Ile , ses pierres et ses couches

avaient (Wjli subi la violence du feu; et les boule-

versemens dont il est question ont du cire antérieurs

ù 1722 , époque du voyage de Roggewéen.

« Les îles du tropique du grand Océan offrent

ausbi des vestiges incontestables des mêmes révo-

lutions, quoique leur culture actuelle, le terreau

Ibrlile qui couvre leur surface, et les différens yo^

géiaux qu'elles produisent, cachent en partie les

traces de ces bouleversemens
,
qui ne sont aperçues

que par un homme accoutumé à ces recherches.

Les sommets excavés des pics de Maïléa , Bolabola

et Moouroua , les aiguilles , les rochers fracassés de

l'intérieur de Tierrébou ou de la petite péninsule

de Taïii , ainsi que les rochers noirs
;
poreux et la

•
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lave (le 'J'olirt'Oiioii <'t des INlarcjucsas, sont pour les

]iat!i;;tllsU's , ci .lurioiii pour roux qui ont cxaininé

les enviions des volcans, des preuves incontesiahics

do ci'.s révohuions : de plus, (oules les Nouvelles-

Hébrides, les Marqués.'KS et les îles de la Société,

ainsi (pic les Aroies dans la nier Atlanlicpic, ailcs-

lent pins ou moins de |[^rands l)Oulcvcrscnicns ar-

rivés d;ins les premiers âqes du monde; mais si nous

nons souvenons (pic les ircudjlemcns de terre el les

('U\ souterrains ont , dans tous les tem ps, Il rc (l(}s

îles du foiid d(.' l'Océan ; si nous lisons l'histoire de

l'orluinc de Tlierasia , (rillera ou de Santorini et

de V ]1(o'caneJlo ou tdes d ctix Kaménis , et d'iinc île

située entre Terccrc et Saint-Michel ; si nous com-

parons les couches et la structure do ces nouvelles

îles et de rpiclques-unes de la mer Atlanti<]ue ei

dn ijM-and Oc('an ; si nous considérons que plusieurs

de ces îles ont encore des volcans, cl que d'îiulres

sont encore snjettcs à des ireniblemcns de terre,

nous serons disposés à supposer que ces îles ont eu

la même orii^ine.

(( Les Taïtiens et les habilans des îles de la So-

ciété semblent connaître les irenddemcns de terre.

Suivant leur mylholoi,'ic, le dieu O-maoui est le

créateur du soleil , et dans sa colère il ébranle la

terre et produit des treniblemens ; ce qu'ils expri-

ment par O-maoui touroré lé OM^/2«o</rt, c'est-à-dire,

Maoui ébranle la terre. Au reste quelque degré de

vraiscnddance que cette circonstance puisse don-

ner à riiypoihèse exposée plus haut, je ne la prc-

((
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seule pas coninio dénioiilrée, ni comme pouvant

èlre appllcpiée à toules les îles nionla^Mici'ses du

l^raud Océan. Je suis persuadé au comrairc cpie

plusieurs ont une orif;in. plus a"cienno et for-

maient avant ces révolulions des terres plus gran-

des, cpii n'ont été démembrées cpie par Taflalsse-

nicnt des parties inicrmédiaircs. Les naturels des

lies de la Sociélé disent cpic leurs contrées ont été

prodiiiles lorsrpic 0-maoui traîna de l'oucsl à l'est,

à travers l'Océan, une grande terre cpi'ils croient

toujours située à l'est de leurs îles. Ils assurent que

es îles sont de petits morceaux qui se sont déta-

cliés de la grande terre pendant la route , et qui

ont été laissés au milieu des flots. Cette tradition

semble indiquer que les habitans eux-mêmes con-

servent l'idée d'une grande révolution. On pourrait

en conclure que leur pays faisait peut-être partie

jadis d'un grand continent détruit par des trem-

Jjlemcns de terre et une inondation violente. L'en-

traînement des terres à travers la mer paraît indi-

quer ces deux bouleversemens.

Des Couches de terre.

« Excepté dans quelques crevasses de rochers

,

on ne voit point de terre à la Oéorgie australe;

partout ailleurs c'est un schiste compacte rempli

(.le particules ferrugineuses
,
qui se trouve en cou-

ches horizontales ou presque horizontales, et qui

rà et là est entrecoupé perpendiculairement par

des veines de quartz.
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« Les lodijeis (k's côtes de la Terre du Feu sont

de la même nature, et orfrent, dans les parties les

j)lus élevées, des niasses de granit grossier.

« L'ile méridionale de Ja Nouvelle-Zélande, où

nous avons abordé en deux diflerens endroits , est

revêtue, à la surface, d'une couche de terreau

noir et léger, formé de mousses, de feuilles, et

d'arbres lombes en putréfaction. Cette couche a

«jMclquefois dix on douze pouces d'épaisseur; mais

en général elle n'est pas si profonde. Au-dessous

jious avons remarqué une substance argileuse, ap-

prochant de la classe des pierres de talc, qui est

devenue une espèce de terre, par l'action du soleil,

de l'air, de la pluie, de la gelée, et dont l'épaisseur

varie : un peu plus bas, la même substance est dur-

cie en pierre qui se prolonge en couches obliques,

qui en généiul s'inclinent au sud : sa dureté n'est

])as partout la même; quelques-uns des morceaux

les plus compactes font feu avec l'acier ; sa couleur

est communément d'un jaune pâle, et elle a en

outre de temps en temps une teinte verdât. e. Ces

couches sont entrecoupées perpendiculairement,

ou presque perpendiculairement
,
par des veines de

quartz blanc ; elles renferment une espèce de pierre

verte lamelleuse, qui approche des pierres de talc.

Parmi ks galets du rivage
,
j'ai trouvé ( rarement à

la vérité ) un petit nombre de pierres noires et po-

lies, de l'espèce des silex, et de gros morceaux

isolés d'une lave solide
,
pesante , tachetée de gris

,

ou d'un vert noirâtre, dont les naturels font les

11
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arnios qu'ils emploient dans les combats de corps

à corps : j'ai remarqué aussi des pierres-ponces

,

mais en petite quantité : je ne puis pas dire si elles

ont été produites par un volcan des environs, ou si

la mer les y a charriées d'un parage éloigné. Parmi

les autres productions de ce pays , se trouve aussi

une pierre verte , tantôt opaque , tantôt absolu-

ment transparente , dont les naturels fabriquent des

liaclies, des ornemens , et qui semble être du talc

néphrétique : ils la tirent des cantons de l'intérieur

au sud-ouest des parties les plus lointaines du port

de la Reine Charlotte,* ils nous indiquaient toujours

ce côté quand nous les interrogions sur ce sujet. Ils

nomment cette pierre poénammoUf et il est probable

que tout le pays où on la trouve en a reçu son nom
dcTavaiPoénammou.Prèsdcil/o^oMrt/a, sur le petit

îlot où était jadis un hippa ou forteresse, on dé-

couvre des veines de cette pierre, perpendiculaires

ou quelquefois obliques , d'environ deux pouces

d'épaisseur, au milieu de roches de pierre de talc

grisâtre. Le talc néphrétique est rarement solide

ou en grosses masses; car les morceaux les plus

considérables que j'ai vus n'excédaient pas dix à

quinze pouces de largeur, et environ deux d'épais-

seur. Sur le rivage, on rencontrait communément

dn schiste argileux , feuilleté, d'un gris bleuâtre

,

qui se dissout aisément quand on l'expose à l'air :

quelquefois il est plus solide, plus pesant et d'une

couleur plus foncée
,
probablement à cause des par-

ticules ferrugineuses qu'il contient.

4 .»

!' V



I

|:|;!'.|-
:

..!)?'?
>

mm:)
'e^--';]'.'^*"

:
.

lïf

'ji%\ iiisroiuF. ci: m: Il A 1,15

r( Nous nvoiis rciiuirqui' sur l'Ile Nvrfuîh presque

J»'S im'nu's roclics qu'à Ja Nouvollo-Zt'iniitle, el (mi

niitio, (les niorcc.nix de i.'ive roii'^e el jaune. Colle

île reiilennc aussi ies iiienjes piaules et les niêuits

uiseaiix que la INouvelIe-Zélande.

u l/ile de Pâques paraît avou' subi réccuuueul

de vlolens clian^cniens [)roduils par un feu souler-

r;ilM : tous ses rochers sotil noirs, brûlés cl poreux

,

et ressenihlenl à d(;s scories. Le sol est couvert

d'i.ne terre rou^'eâlre, qui n'sseud)le à delà pous-

sière, et semble avoir élé hrùlé; on |)0urrait le re-

f:;nrder avec raison cojuuie une espèce de pouzzo-

lane cnireinèlée d'une quantité innoud)ral)le tie

IVa^'mens de pierres poreuses : (ju<d(jucs-uns des

rochers que j'ai examinés étaient un tuf volcanique,

oereux cl rouj^eâtre, renqdi de crevasses, cl Uiélé

de particules rerruj,;ineuses. Les statues j^if^antes-

<[ues de l'île sont laites de celle substance; elles ne

peuvent pas être d'une antiquité fort recub'e, puis-

«|ue cette pierre se décompose promplementà l'air.

La partie méridionale de l'île, du côté de la nier,

dans l'espace de plus d'un quart de mdic, est de

lave ou de scorie poreuse et pesante
,
qui probable-

lucnt contient des particules de fer. Nous avons

îiperru en outre plusieurs pierres noires vitreuses,

ou de l'agate noire d'Islande, que l'on trouve

îiussi, conuiic je l'ai dit plus liant, en Islande; près

du Vésuve en Italie; près de l'Etna en Sicile, sur

i'He de l'Ascension , en un mot, dans tous les en-

viions des volcans : j'y ai observé encore une es-

l-'i'.l -1 * ^
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presque

L', cl eu

c. Ccllo

lucincs

omniciU

i soulcr-

porcux

,

couvert

: la pous-

rail lo rc-

ponzzo-

irable de

s-iins des

Icanique,

, cl mêlé

«iiiianics-

; elles ne

ii('o,puis-

cnlà l'air.

î la mer,

c , esi de

probable-

ons avons

vllreiiscs,

)n trouve

ndc; près

icile, sur

us les en-

rc une es-

y!'C.o de I ivc pierreuse, légère, spongieuse, d'un

^M'is blanchâtre.

« Les Marquésas ont un rlvaf^c de rochers cmh-

posf's d'une argile dtucie, d'un schiste compacte,

pesant, i;rls bleuâtre, contenant un peu d(î Ter,

cL enfin d'ime lave pierreuse, qui est ou f^rlsc et

poreuse, avec du schorl penta;^onal , ou hexago-

nal, (enillelé et vitreux, brunâtre ou verdâtrc ; ou

bien noire, avec du schorl radlé^ brun, et quel-

quefois blanc. Le solestarfj'lleux , mêh' de terreau :

les naturels h; marnent avec des coqullla{,'es. Au-

dessous se irouve une autre terre argileuse, mêlée

de Irass et de pouzzolane. Notre court séjour aux

Marqués.is ne ui'a pas permis d'examiner les parties

plus élevées de l'ile.

(( Taïll et touU\s les îles de la Société sont sans

doute de la même n.'ilm-e; leurs ci»les sont bordées

de rochers de corail qui, à une certaine distance,

s'c'iendent depuis le récllqu*' environne ces îles jus-

qu\Mn marquedes plushautes marées,- làeommence

le s.ible formé soit de fragmens de coquillages et

de corail , soit d'un mélange noirâtre avec des par-

ticules d'un mica grossier, noires, souvent bril-

lantes, et de minerai de fer réfraclaire. Les plaines,

depuis ce rivage jusqu'au pied des collines, sont

revêtues d'une couche très-épaisse de beau terreau

noir et gras , mêlé du sable de la rive au-dessous.

Quand les naturels cultivent lui canton pour y plan-

ter la plante de poivre enivrante, ou bien le mûrier

à papier, ils se servent fréquemment de coquillages

« .»
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pour engrais. Les chaînes de montagnes les plus

basses sont ordinairement formées d'une terre

ocreuse , quelquefois très-rouge , que les naturels

emploient à peindre leurs pirogues et leurs élofles.

Dans cette terre j'ai trouvé çù et là des morceaux

d'osléocolles; les montagnes plus élevées sont d'ar-

gile dure, compacte et tenace; elle se durcit en

jMcrre dans les couches qui ne sont pas exposées

au soleil , à l'air et à la pluie. On trouve sur le bord

clos rivières et dans les vallées, qui, entre les mon-

tagnes
,

pénètrent profondément dans l'île, de

grosses masses de granit grossier, mélangé diver-

sement. Près d'une cascade que forme la rivière

Matavaï, on voit une quantité de colonnes d'un ba-

.salie gris, solide et compacte; des fragmens d'un

Iwsalle brun-noir, avec lequel les naturels font

ordinairement leurs battoirs à pâte, leurs haches,

leurs ciseaux et leurs outils tranchans. A 0-aïti-

piha , les naturels m'apportèrent une espèce de py-

rite qui avait exactement la forme d'une stalactite,

ou d'une substance qui s'était figée en coulant.

L'existence de la pyrite sulfureuse confirme ce que

le savant et habile docteur Casimiro-Gomez Or-

léga , botaniste du roi d'Espagne et intendant du

jardin de botanique à Madrid, m'a raconté des vais-

seaux de guerre espagnols qui ont été à Taïli , et

qui en ont rapporté un gros morceau de soufre

natif, de la plus helle cristallisation transparente.

Ce morceau est déposé maintenant dans le cabinet

royal d'histoire naturelle de Madrid. Au sommet
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des profondes vallées qui entrecoupent ces îles ,

on voit de grandes masses de rochers noirs et ca-

verneux , remplis de paillettes de schorl blanches

et de différentes couleurs ; en un mot, de véritable

lave. Ces rochers sont entremêlés aussi d'une lave

grise en forme de stalactite et poreuse, qui ren-

ferme du schorl noir ; enfin , une pierre ferrugi-

neuse, argileuse et lamelleuse, d'un brun rou-

geatre sale.

« Je pense que les îles des Amis ont le même sol

que celles de la Société, avec cette différence seu-

lement qu'elles ne sont pas si hautes ni si remplies

de rochers. Quand nous relâchâmes à Anamocka
,

en 1 774» nous aperçûmes sur l'île Tofoua , le matin,

une fumée qui, la nuit, paraissait enflammée. En

passant entre cette île et 0-ghao, nous vîmes des

tourbillons considérables qui s'élevaient du milieu

de l'île , et qui donnaient une odeur pareille à celle

de la tourbe brûlée. Les parliculcs dont l'atmo-

sphère était remplie tombaient sur le v...sseau, et

nous causaient une vive douleur à l'œil dès qu'elles

le touchaient. Sur la côte septentrionale de celle

île, nous remarquâmes un canton étendu qui pa-

raissait évidemment avoir été brûlé depuis peu par

le feu. La mer vomit souvent des pierres-ponces

sur la côte d'Anamocka. les naturels de toutes

ces îles font aussi des haches et des outils avec des

morceaux de basalte noir et compacte, comme
aux îles de la Société. Parmi les inslrumens de

pêche de ces insulaires, nous avons remarqué deux

! !*_»•-.
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morceaux coniques d'une pierre calcaire; mais \c.

ne puis pas dire s'ils étaient de spath cuicaire on

de rocher de corail : je crois pourtant qu'ils étaient

spalhiques.

« Le sol des Nouvelles-Hébrides semble appro-

cher beaucoup de celui des deux groupes d îles

dont on vient de parler.

« A Mallicolo, il paraît être d'une argile jaunaire,

mêlée de sable commun. Les rochers , le long do la

mer, sont de corail et de madrépores, et plus

avant, dans l'intérieur du pays, d'une argile dur-

cie : l'île d'Arnbrym a certainement un volcan, et

peut-être deux; on trouve des pierres-ponces sur

les côtes de Mallicolo opposées à celle île. Nous

n'avons vu Irromanga que de loin , et elle nous a

paru ressembler aux premières îles. Tanna a ses

côtes bordées de rochers de corail et de madré-

pores : la grève est couverte d'un sable noirairc

composé de petits fragmens de schorl, et de pierres-

ponces, qui sont proprement des cendres volcani-

ques; Le vent les répand sur toute l'île, de sorte

que sa surface est composée partout de ce sable do

pierres-ponces entremêlé de terreau noir, produit

par les végétaux tombés en putréfaction. Le vol-

can vomit ces cendres en si grande abondance,

que souvent , dans une étendue de plusieurs milles

à l'cnlour, il n'y a pas une feuille d'arbre, pas une

plante, pas une herbe qui n'en soit entièrement cou-

verte ; mais ces cendres fo/mcnt un sol très-fertile,

dans lequel tous les végétaux croissent avec la plus

I
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grande profusion. J'y remarquai un pelilnombre de

j)i(MTes éparses, qui t'iaient un méian<^c de quartz

el fie mica noir ( sjénite) : l'un des morceaux élait

iiiènie un £,'ranit grossier, revélu d'un minerai noi-

râtre de fer.

« La principale roche de l'île, autant que j'ai

pu en ju^er d'après les cantons qui environnent le

havre, est conqiosée de couches d'art(ile mêlées

de terre alumineuse , et renJermanl des roi^nons

de craie pure; elles ont environ six pouces d'é[)ais-

seur , et s'écartent très-peu de la liqne horizontale.

Dans quelques endroits, je trouvai un £,'rès niou

et noir, composé de cendres volcaniques et d'ar-

fjile. J'ai observé eà et là une substance qu'on ap-

jïclle ordinairement pierre cariée
,
qui est un iri-

poi» . ieux brun; et entre la pierre cariée et h^

^rè.^ dont je viens de parler , se trouve une couche

qui est un mélanî^^e de l'un et de l'autre. Dans les

niontai^nes, entre le volcan et le port, j'ai ren-

contré une substance argileuse blanchâtre , d'où

s'élevaient continuellement des vapeurs aqueuses

et sulfureuses, qui en rendaient les environs exirc-

mcment chauds : elle a un i^oul slyptique, et elle

est, je crois, alumineuse. On aperçoit dans cette

terre du soufre natif, et plusieurs taches vertes, ou

marques de cuivre. Au-dessous de ces solfatares

(qui, à chaque éruption de voleai
,
jetaient des

quantités considi'rables de vapeurs brûlantes) , il

va près fie la iii^ne de la marée hauÇe diflérenles

sources chaudes qui cependant ne semblent poiiil
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du tout élre sulfureuses. J'ai remarqué aussi aux en-

virons de ces solfatares, ou lieux d'où jaillissaient

des vapeurs chaudes, un ocre rouge, ou terre

vilriolique, semblable au colchotar vitrioUque

,

avec laquelle les naturels se peignent le visage.

Tous les cantons de l'île offrent des pierres-ponces

de couleur violette, noire et blanche , et de gravités

spécifiques différentes. A la côte méridionale de

Fîle, est un loclier contenant plusieurs morceaux de

lave, dont quelques-uns étaient noirs et compactes;

d'autres poreux et remplis de cristaux de schorls

verts et blancs : plusieurs étaient gris et spongieux

,

et renfermaient du schorl jaune et noir. Nous avons

découvert en outre une lave , un irass rougealre

et aussi léger qu'une pierre-ponce. Sur les côlcs,

on voit des tufs calcaires, remplis de trous de

pholades.

« Je suppose qu'Anattom, île voisine , renferme

des productions volcaniques aussi-bien que Tanna;

les naturels de cette dernière possédaient des ha-

ches d'un basalte noir et solide
,
qu'ils disaient ve-

nir d'Anattom; ils avaient un nom particulier pour

les distinguer des haches faites d'un coquillage

blanc qu'ils tirent de l'île d'Immer.

« Un récifde corail et de madrépores entoure la

Nouvelle-Calédonie et les îles adjacentes : les ri-

vages sont couverts de sable , de fragmens de co-

quilles et de particules de quartz. Le sol des plaines

est un terreau mêlé de ce sable; il est irès-feriile

quand on l'arrose et qu'on le fume. Les flancs des

^ Il
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monlagncs que j'ai examinées sont d'nne argile

jaune , ocrense , remplie de peilies paillefles

d'une espèce de mica blanc. Dans les parties les

plus hautes des montagnes, cVsi une pierre com-

posée de quarlzetde gros morceaux de ce rnica
, qui

est quelquefois d'un ronge foncé ou de coul(M]r d'o-

range que lui donne un ocre ferrugineux. A l'ouest

(le notre mouillage, près de la cote, on rencontre

(le grosses masses extrêmement dures, d';anplii-

bole d'un vert noirâtre, remplie de petits grenats

de la grosseur d'une tète d'épingle. En plusieurs

endroits, on voit des fr.igmens de quartz Liane,

transparent, et quelquefois teints de ronge dans

les fentes. Les naturels ont l'adresse de cassi^r ces

pierres de manière à leur donner un tranchant

aigu; ils s'en servent pour couper leurs cheveux.

Ils portent constamment dans de petits sacs des

pierres pour leurs frondes; ces pierres sont dime
forme oblongue et arrondie, un peu pointues aux

deux extrémités , et faites d'une espèce de stéatite ;

j'y ai découvert en outre une espèce d'asbeste ver-

dàlre, grossier et fibreux.

« Si j'en excepte les rochers de corail et les ma-

drépores qui servent d'entoarage aux côtes de la

plupart de ces îles, je ne puis pas dire que j'aie vu

une seule pétrification sur toutes les tei res que

nous avons visitées durant le cours de l'expé-

dition.

« D'après ce qui précède , il est évident
, je crois,

que toutes les îles hautes et montagneuses , et les

XXI, 16
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volcans silués entre les tropiques, dans le qrantl

Océan, ont subi des clian^^'.nens; vérité rju'ai-

testent encore d'une manière irappanle les volcans

en activité que nous avons observés à Tofocu , Ani-

bryni et Tanna.

(( On trouve sans doute , sur plusieurs de ces

îles, des substances pyritcuses et sulfureuses, ainsi

quedes particules ferrugineuses et cuivreuses; mais

les nionlagnes de la Nouvelle-Calédonie, et celles

de la Nouvelle-Zélande , sont celles qui semblent

renfermer les veines métalliques les plus riclies : la

violence du feu souterrain a probablement détruit

et scorifié les substances métalliques de toutes les

îles volcaniques : celles de la Nouvelle-Calédonie

et de la Nouvelle-Zélande, au contraire, paraissent

encore intactes
,
parce que les roches qui y domi-

nent sont des substances que les minéralogistes ont

regardées jusqu'à présent comme primitives, d.ins

lesquelles se trouvent toutes les veines métalliques

de notre globe. Cette conjecture générale est la

seule probable qu'on puisse ofl'rir sur cette matière;

la courte relâche que nous avons fa: te dans c*'.* deux

îles nous a empêchés d'examiner plus en détail

leurs productions minérales.

Des Montagnes,

« On peut considérer toutes les îles des diffé-

rentes mers que nous avons parcourues comme

formant une chaîne de montagnes sous-marines

dont le sommet est saillant hors de l'eau; le fond
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de rOceau est la plaine sur laquelle s'élèvent ces

liaïUeurs, soil Isolées, soit rangées près Tune do

l'autre et souvent dans la même dir(»clion. Je

me contenterai de donner une idée de ces diffé-

rentes chaînes sous-marines que nous avons obser-

vées.

« Pendant notre relaclie au cap de Bonne-Kspé-

rance , en 1772, on nous apprit que les Français

avaient découvert une terre nouvelle d.uis le sud

de la mer des Tndes, aux environs du méridien de

l'île Maurice (île de France), et par /\S degrés

de latitude stid. Après avoir passé le cercle anlarc-

tique pour la première fois, nous parcourûmes ce

parage sans retrouver celte terre; mais difUi'rens

indices nous portèrent a croire que nous en ap-

procluimes beaucoup. A notre retour aii Cap, en

mars 177^, le capitaine Crozet, qui venait de faire

une expédition de découvertes avec le malheureux

capitaine ÎMarion , nous <lit qu'il avait découvert

aussi dans le sud de la mer des Indes plusieurs

petites îles et ime plus considéralde, tontes silué<?s

dans la direclion do l'ouest à l'est, ou à peu près;

ces îles, ainsi que celles qu'a vues Kerguclen , ont

été marquées pour la première fois sm* une carie

de l'hémisphère méridional, publiée par Robert

de Vaugondi. Quoique nous n'ayions j)as eu le

bonheur de les retrouver, nous n'avons pas de rai-

son de doulcr de leur existence; et leur position

sera vraisend)lablement déterminée par le capitaine

Gook
,
qui fait actuellement une troisième expédi-

»"/
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lion f i). Ces îles rornieni donc une chaîne de mon-

tagnes sons-marines qui se prolongent à peu près

de l'ouest à l'es!. Les terres visitées pâmons et par

d'autres navigateurs, dans les parties australes de

l'Océan atlantique, telles que la terre de Sandwich,

la Géorgie australe , les iles Falkland , la Terre des

États, ainsi que les iles qui dépendent de la Terre

du Feu, forment une seconde chaîne de monta-

gnes sous-marincs situées presque dans la même
direction que la première. Les îles hasses à l'est de

Taïti, ainsi que le îles de la Soci<'té, les îles des

Amis , les Nouvelles- Hébrides et la Nouvelle-Calé-

donie, avec les îles intermédiaires de Scilly, Howe,

Palliser, Fiiîmerslon , Sauvage, la Tortue, et celles

de l'Espérance et des Cocos; les îles de la Reine

Charlotte, du capitaine Carteretet plusieurs autres,

forment une troisième chaîne de montagnes sous-

marines qui, s'étendant jusqu'à la Nouvelle-Irlande,

la Nouvelle- Bretagne et la Nouvelle-Guinée, com-

prend l'espace itnmense des trois quarts du grand

Océan.

« L'île de Norfolk et la Nouvelle-Zélande sem-

blent appartenir à un chaînon qui se détache de

cette grande chaîne, en se prolongeant du nord au

sud. Cette direction divergente des montagnes sous-

(i) Le troisième Voya{^e de Cook a complètement confirmé

cette conjecture. Il a retrouvé ces îles en allant du cap de

Bonne-Espérance à la Nouvelle-Zi lande.

( JVote de Forsterjils,
)
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marines peut les faire regarder comme destinées à

donner plus de solidité et de force à la charpente

de notre globe.

« La plus haute de toutes les montagnes que nous

avons vues pendant le voyage, est, suivant mon opi-

nion, le mont Egmont, sur l'île septentrionale de

la Nouvelle-Zélande; la neige qui en couvrait le

sommet
,
presque toujours enveloppé de nuages ,

descendait très-bas le long de ses flancs. Nous

n'avons aperçu distinctement sa cime que très-ra-

rement.

(( En France, par 46° de latitude nord , la ligne

des neiges perpétuelles se trouve à la hauteur d'en-

viron 1 5oo toises au-dessus du niveau de la mer.

Sur le pic de Teyde, à l'île de Ténérifle
,
par les

5î8" de latitude nord, on rencontre de la neigea

la hauteur de 1800 toises. Le mont Egmont gît

par environ Sg" de latitude sud; mais comme nous

avons toujours éprouvé que , dans les latitudes

australes, le froid est beaucoup plus vif que dans

les degrés correspondans de l'hémisphère boréal

,

je supposerai le climat du mont Egmont égal à celui

de la France, et par conséquent que la ligne de la

neige perpétuelle est à i3oo toises. Comme la

neige paraissait occuper un tiers de sa hauteur , la

montagne sera donc élevée de 1 84^ toises , ce qui

est un peu moins que le pic de Ténériffe, haut de

1904 toises. Les sommets des autres montagnes

dans l'intérieur de la Nouvelle-Zélande, tant au

canal de la Reine Charlotte qu'à la baie Dusky, se
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sojit toujours olU Ils à nos yciix , couverts (.l'uite

îici^'o ('lernolle dans un i;rand espace.

(( En ]oni!o;inl la culo de ia baie Du^sky î^» ni is

de mai de raiinée jyy^ , nous vîmes tous les som-

mets d'S montagnes couverts de neige, et nous

avons I iMuarqué la nitine chose au mois d'octohio

de la niriu!^ aMPf'c, de l'antre côté de l'île méridio-

nale, lorsque les vents contraires nous portèrent au

loin le loJig de la côte sud-est, presque jnscpi'ù

l'île Banits; ce cpii piouve que ces montagnes for-

ment une c'iaîne continue qui se prolonge à travers

toute l'île du Sud, et qu'elles n'ont guère moins de

1600 à j8oo toises de haul(MU'. On peut conjec-

lurer, iwc.r. assez de probidnlité, qu'imc si longue

chaîne de montagnes renCorme des veines métalli-

ques très-riches et très- utiles.

« Les nionlagnes de la Terre du Feu, de la

Terre des Etals, de la Géorgie australe et de la

Terre de Sanrhvieli , sont toujours couvertes de

neige; cependant , sur les deux premières, les som-

mets seulement en ont; mais sur les dernières elle

s'étend partout ji-squ'au bord de la mer, au milieu

de Télé ; le climat csl par conséquent d'une rigueur

extrême
,
puisque la ligne de la neige perpétuelle

descend si bas. Ce qui est encore plus remarquable,

ces îles sont environ n(x's d'une atmosphère douce

et humide, qui sans doute tempère un peu la viva-

<;jlé du froid et la rigueur du climat.

« La monlaizne située au milieu de la i^rande

pôuinsule de Taïli ou <lo Tdbieonou, est, je crois,

'^4*
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la plus liaule tic lotUcs les nionla<^iU's des îles tlu

tr()|)lf|ne : dans plusieurs endroits , sa penlc est

aisée; elle est entrecoupée [)ar ww ^'land nombre

de vallées liès-profondes , qui conver^'onl vers le

milieu de Tîle oi'i se trouve le sommet le plus élevé,

éloigné, d'après une estimation très-exacte, d'en-

viron sept milles de la Pointe-Vénus. Srdvant la

carte du capitaine Cook , elle en est éloii^née de

n(?uf milles : mais, comme j'ai élé deux fois au

sommet de celle montagne, je pense cpic la dislance

marcpiée dans celle carte est un j)eu trop grande;

car l'étendue de la vallée de la rivière INIalava'i est

à [)eine de six milles, et son extrémité dans l'inlé-

rleur est j)rescpi'à la même dislancc de la mer

que la cime de la montagne, M. Wales, notre

astronome, mesura de son observatoire sur la

Pointe-Vénus, la hauteur de la montagne, avec

le quart de cercle astronomlcjue, et il la trouva

exactement de 1 5 degrés au-dessus du niveau de

la mer; car l'observatoire n'éiait qu'à quelques

pieds au-dessus de ce niveau. En admettant l'exac-

litude de ces données, il s'ensuivra, d'après les

calculs do la trigonométrie, que celle montagne a

1225 pieds de hauteur.

« La petite péninsule de Taïti ou <le Tierrebou

a aussi des montagnes dans son centre ; mais leurs

sommets sont si escarpés et si déchirés, et en quel-

ques endroits sont si irrégulièrement entassés, qu'à

leur aspect on juge que de fortes commotions pro-

duites par des feux souterrains ou d'autres causes
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violentes, leur ont fait subir des boulevcrseiunns

consitlôraLles. Ltîs montagnes de loules Jes autres

îles du iropifuu' sont d'une hauteur modérée, et

moindre de plus d'un tiers que celles de Tobréo-

nou. Quoifju'elles soient assez «'levées pour attirer

Jes nuaijcs , elles sont cependaul fort éloignées de

la li^ne de neige perpétuelle, ^u'au Pérou, sous

l'étjualeur, on a trouvé de 2/400 toises au-dessus

de l'Océan.

De la formation du Soi,

« Il est évid^^nt que les îles du tropique jouissent

depuis long-tenjps de leur ferlllilé aciuelie; niais

les parties les plus méridionales de la JNouvelle-

Zélande , la Terre du Feu, la Terre des Étals , la

Géorgie australe et la Terre de Sandwich , se trou-

vent encore dans cet élat informe où elles sont

originfii rement sorties ducliaos, cependant avec

cette difTéi'cnce que le sol devient meilleur et jilus

fécond à chaque pas que l'on fait depuis le pôle,

vers des climats plus doux , où le soleil exerce son

influ.nce Lienfaisante.

« Toutes les particules des corps minéraux sont

inanimées. Les corps organiques des végétaux et

des animaux ont seuls la faculté de la vie. Quand

le luinér.'ù est seul et absolument nu, la nature

offre l'aspect de la slériliié, les horreurs de la dé-

solation el le silence de la mort ; le moindre végé-

tal anime la seéne , et les mouvemeus lourds et pe-

saus des phoques engourdis et des gauches pin-
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gouins la vivifient et IVgaient. Dès que la suiTaco

d'un terrain est parée de |)lantes , et enilKlIic par

des oiseaux et des animaux , on reconnaît la force

de ia nature; la pensée s'élève vers son auteur tout-

puissant.

« Cette observation préliminaire nous met en clat

de juger exactement de chacune des terres sauvages

et brutes dont on vient de parler. Les roches pe-

lées et stériles de la Terre de Sandwich ne parais-

sent pas couvertes du moindre atonie de t -rrcau ,

et on n'y remarcpie aucune trace de végétation : des

masses immenses d'une neige éternelle envelop-

pent à jamais ces rochers stériles , connue s'ils

étaient maudits de la nature; des brouillards con-

tinuels les couvrent de ténèbres perpétuelles.

« La Géorgie australe a , sur sa pointe nord -

ouest, une petite île revêtue d'un gazon vert; et

dans la baie de Possession, nous avons vu deux ro-

chers où la nature a commencé son grand travail,

en produisant des corps organiques végétaux, et

en formant une légère enveloppe de sol sur le som-

met des rochers pelés; mais son ouvrage avance si

lentement, qu'il ne s'y trouve encore que deux

plantes , une graminée et une espèce de plante qui

a de l'analogie avec la pimprenclle.

« A la Terre du leu, Tîle la plus voisine à

l'ouest
,
je joindrai la Terre des F.jats, à cause do la

grande ressemblance qu'oflVe l'aspect do ces deux

pays. Dans les cavités et les crevasses des piles

énormes de rochers qui composent ces terres, il se

4 .i
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conserve un peu d'humldilé; le frottement conti-

nuel des fragmens de roclies qui se précipitent le

long des flancs de ces masses brutes prod *

t du sable

ou une poussière très- fine qui s'amasse dans ces ca-

vités buniides; il y croît graduellement quelques

plantes de la famiiic des algues , dont les graines y

ont été portées accidentellement par les oiseaux :

ces plantes, par leur destruction, créent à la fm

de cbaque saison des atomes de terreau qui s'accroît

d'une anui'e à l'autre : les oiseaux , la mer et le vent

apportent d'une île voisine, sur ce commencement

de terreau , les graines de quclques-iuies des plan-

tes analogues aux mousses qui y végètent durant la

belle saison. Ces plantes, sans être véritablement

des mousses, s'en rapprochent beaucoup par leur

extérieur. Je niels de ce nombre Vixiri pumila, la

donatia, nouvelle plante , un petit melanthium y une

oxalis naine, une calendula , \e phjllachnef et le

mniarum , deiix plantes nouvelles : toutes, ou du

moins la plus grande partie, ont une organisation

propre à vivre dans ces régions , et à former du sol

et du terreau sur les rochers nus. Elles poussent

des liges et des branches aussi rapprochées les unis

des autres que l'on peut l'imaginer: les fibres, les

racines , les tiges et les fouilles inférieures tombant

successivement en putréfaction
,

produisent une

espèce de tourbe, qui insensiblement se convertit

on un bon terreau ; cependant la partie supérieure

de la plante continue à croitre, pousse de nou-

velles liges et de nouvelles feuilles , répand ses

ses
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graines, el finit par couvrir un grand espace. Le

tissu serré de ces plantes, empccliant l'humidité

qui est au-dessous de s'évaporer, fournit aussi à

la nutrition de la partie supérieure, et revêt à la

longue des montagnes et des îles entières d'une

veruure constante. Parmi ces végétaux nains, quel-

ques-uns plus grands commencent à se multiplier

sans nuire à raccroissemenl des premiers
,
qui sont

les créateurs du terreau et du sol. Je mets au nom-

bre de ces plantes un petit arbousier, un petit

inyrtc, un petit pissenlit, une petite crassula rnn\'

n'inte, la pinguicula alpina commune, une variété

jaune de la viola pahistris , la stalice armeria , ou

ifazon d'olympe, une espèce de pimprenelle, le

raniinciilus Inpoiiicus , ïholcus odoinUis , le cclcri

commun , et Varabis hctercphylla. Dans les cantons

couverts encore des véi>éiaux anaioi!5'cs aux mous-

ses, nous avons observé uî) nouvrau jo^ic (/kwchs

îimglumis) , un jo'i amcllas , une très-belle clielone

l'carlale; enfin des arbrisseaux , dont un à ileur

écarlait'j Vembollirium coccincuiu., ÇorniQ un nouveau

i^cnrc, deux nouvelles espèces d'é[»ines-vinettes, un.

nrhousler à feuilles poinlties, et enfin l'arbre qiû

porte l'écorco de Win ter (dryinis TFîiileri); mais

sur ces rochers stériles de la Terre du Feu , il

n'excède jamais la taille d'un arbrisseau ordinaire,

an lieu que dans la baie du Succès, sur un terrain

en ponte douce, et dans un sol (èrlile el profond,

il acquiert la dimension des plus grands arbres. Les

feuilles qui tombent, les végétaux nains qui se

. I V
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pourrissent, et d'aulres causes accroissent le ter-

reau, et forment un sol plus profond, qui devient

de jour en jour plus en état de produire de plus

grandes plantes. C'est ainsi que se multiplient les

végétaux , et qu'on voit sortir du chaos et de l'en-

gourdissement de nouveaux corps animés.

« Je ne dois pas oublier de dire comment croît

une esp('ce de graminée sur l'île du Nouvel - An
,

près di; la Terre des Etats, et à la Géorgie aus-

trale; c'est le dactylis glomerata, si connu, ou

l'une de ses variétés. Il est vivace , et il affronte

les hivers les plus froids : il croît toujours en touffes

à quelque distance l'inie de l'autre. Chaque année

les pousses forment en quelque sorte une nouvelle

tête, et donnent plus d'extension à la croissance de

la touffe; de sorte qu'elle finit par avoir quatre ou

cinq pieds de haut, et deux ou trois fois plus de lar-

geur au sommet qu'au pied. Les feuilles et les tiges

de ce graminée sont fortes et souvent longues de

trois à quatre pieds. Les phoques et les manchots

se réfugient sous ces touffes ; et comme ils sortent

souvent de la mer tout mouillés, ils rendent si sales

et si boueux les intervalles qui les séparent ,
qu'un

homme ne peut y marcher que sur le sommet de ees

touffes. Ailleurs les cormorans s'emparent de ces

touffes et y font leurs nids : ce graminée et les dé-

jections des phoques , des manchots et des rormo

rans, donnent peu à peu une élévation plus con-

sidérable au sol du pays.

« Dans les parties méridionales de la Nouvelle-

liv
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Zélande, la formation du terreau et du sol est beau-

coup plus avancée , parce que le climat y est plus

doux , l'été plus long , la végétation plus active et

plus vigoureuse ; mais en tout , on y remarque la

même analogie dans le principe. Toutes sortes

de fougères et de petites plantes analogues aux

raoussses, surtout les mniarum , occupent de vastes

espaces: leur putréfaction annuelle accroît le ter-

reau , et produit ainsi un sol capable de porter un

grand nombre d'arbrisseaux. Le feuillage «e pourrit

chaque année, et augmente le dépôt du terreau

fertile , où enfin les plus gros arbres acquièrent

une étendue et une taille immenses : une tempête

violente brise ces arbres yfl'aiblis par l'âge , et dans

leur chute ils écrasent une quantité innombrable

de buissons et d'arbrisseaux, qui passent ensemble

à un élal de putréfaction, et fournissent de la place

et de la nourriture à une nouvelle génération de

jeunes arbres
,
qui doivent à leur tour tomber et

faire place à d'autres. Cette scène apparente de

destruction et de désordre est une des opérations

les plus utiles de la nature : elle entasse ainsi une

quaniité précieuse du terreau le plus fertile pour

une race fuiure d'hommes qui tôt ou lard vivront

de ses productions.

Des Sources.

« Nous avons trouvé aux îles de la Société des

sources très-abondantes de l'eau la plus limpide et

la plus fraîche j l'une de celles d'Ouliétéa semble
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pouvoir le disputer au Fons Blandusiœ d'Horace.

Les nalnrels en ont faitun beau réservoir entoure ilc

grandes pierres. La fontaine est rustique et d'une

simplicité u^'r('al)lo. Des groupes d'arbres uiagnifi-

cpies et d'arbrisseaux fleuris, ainsi que les rochers

vénérables d'où jaillit le ruisseau, l'env» ic)ppeni

d'un ombrage perpétuel, et y entretiennent uiio

fiaîcbei r délicieuse. Le courant de cristal qui

s'échaj ic dn bassin , la verdure des bocages et des

plaines des environs, invitent le voyageur à ra-

nimer par le bain ses membres fatigués. Celte ablu-

tion lui rend sa vigueur épuisée par un soleil ar-

dent.

te A Tanna, sur le coté du havre qui est vers le

volcan ,
j'ai découvert plusieurs sources ciiaudcs

que les naturels ap{)ellent doiigouhs. L'eau son

d'une couleur noire de grès, tout près des bords

de l'Océan; et à la marée haute, ces sources soiii

quelquefois couvertes par les (lots.

« Au fond du havre, près de la grève, on voil

im petit étang qui contient une eau douce et agréa-

ble; elle est d'une teinte un peu brune ; et quoique

parfaitement bonne quand elle est fraîche, eJlc

acquiert bientôt dans les futailles un plus grand

degré de putréfaction , et une odeur plus fétide

que toute autre eau que nous avons observée pen-

dant le voyage; ce qui, je crois, prouve qu'elk;

contient des particules étrangères peut-être inflam-

mables. Cet étang se joint por-dessous le terrain

boisé à une ligne de marécages qui s'étendent le

M.
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long de la plaine à un ou deux milles du rivago.

Il paraît que ces eaux s'y rassemblent durant la

saison des pluies. Comme elles ne trouvent aucun

écoulement, elles se réunissent dans ces parties

basses et elles y croupissent; toute la surface du

sol de l'île étant formée de cendres volcanifjucs

,

qui contiennent plus ou moins de particules salines

ou sulfureuses, l'eau les dissout et prend d'ailleurs

cette couleur brune des substances végétales qui

y tombent successivenjent, et qui en quelque sorte

s'y dissolvent. Sur le reste des Nouvelles-Hébrides,

nous avons observé souvent de groscourans d'eau,

qui se précipitent des flancs escarpés des collines,

et qui se mêlent bientôt avec les (lots salés de

rOcéan.

« Les îles des Amis paraissent privées de sources.

Les éminences d'Eouali et d'Anamocka ne sont pas

assez considérables pour attirer les nuages, ou ,
par

leur bumidité constante, produire des sources. Les

naturels rassemblent l'eau de pluie dans des étangs.

Quelques-uns de ces étangs sont vastes, mais l'eau

est un peu saumâtre , à cause de la proximité de

la mer. Outre ces étangs d'eau douce, Anamocka

renferme une lagune considérable d'eau salée d'en-

viron trois milles de long, parsemée de petites îles

ornées dégroupes d'arbres, remplie de canards

sauvages, et entourée de mangliers et de collines

qui forment un cbarmant paysage.

« On trouve aussi sur la pointe nord de Houa-

heiné, l'une des îles de la Société, deux lagunes

••',! :i\. -fy
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considérables d'eau salée, dont le fond est très-

vascnx. Coisime elles sont peu profondes, Ion

avancées dans les terres, entourées de buissons

épais et de grands arbres, et par conséquent très-

peu agitées par le vent, elles répandent une puan-

teur exeesfvive, et je crois qu'il en sort des e^li;;

laisons insalubres. C'est peut-être par .(îite laiso.i

que je n'ai remarqué qu'un petit rionibro «r'ial,!

tations le lon^' des uiota.if^nes , au sud de ces ia-

gunes, et elles n'éiaien' pas très-procbes de leurs

bords.

« J'ai observé une peliie source à l'île Norlbik;

je crois que, si nous avions examiné toua file^

nous en aurions trouvé davantage.

a L lie de Pâques n'a d'eau que celle de quelques

réseï voirs en foruie de puits ou d'étangs. Cette eau

provient, je crois, de la pluie; elle est stagnante

,

un peu saurnalre et mauvaise.

(( Les Marqu('sas sont remplies de très belles sour-

ces, qui forment une nudlilude de jolies cascades

et de ruisseaux; les monlagnes couvertes de nua-

ges, et conslamment hunieclées par leur vapeur,

entretiennent les sources de e? climat cliaud.

« La Nouvelle-Zélande a sûrement une grande

quantité de sources et de ruisseaux , et l'on voit à

peine un îlot ou un rocber sans une source d'eau

douce. La baie Dusky offre plusieurs belles sources;

mais toute l'eau , serpentant et s'écoulant au milieu

d'un sol fertile, spongieux et mou, composé de

végétaux tombés en putréfaction ; a pris une cou-

\W.:< i
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leur d'un brun foncé : cependant elle n'est point

sale; elle n'a point de goût particulier, et elle se

conserve bien à la mer.

(( La Terre du Feu est remplie de très-belles

sources et de vastes étangs d'eau douce que produit

]a fonte des neiges sur ses rocbers élevés et pelés.

J'ai observé, en diflerens endroits, de grandes et

hautes cascades cpii contribuent beaucoup à l'em-

bellissement de ces cantons sauvages.

« Nous n'avons point rencontré de sources à la

Géorgie australe, ni à la Terre de Sandwich ; mais

comme il y a beaucoup de glaces dans les envi-

rons , et jusipi'au cinquante-unième parallèle sud ,

dans le printemps de ces régions , et même dans le

iniliou (le Té'lé et de l'automne, jusque par-delà les

67'' el yo^ degrés, un navigateur ne doit pas être

en peine do trouver de l'eau dans les hautes latitudes

méridionales.

(( Si j'en excepte l'eau des sources chaudes de

Tanna, qui contient peut-être des particules salines,

à cause de sa faible astringence, nous n'avons oh-

seivé aucune eau médicinale dans le cours de noire

expédition.

Des Ruisseaux»

ff Toutes les sources des îles de la Société, des

Marquésas et de la Nouvelle-Zélande, forment des

ruisseaux ; mais aucun n'est assez considérable pour

mériter qu'on en fasse ui:!e description particulière.

A la baie Dusky, où tous les brus de mer sont très-
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profonds , nous avons trouvé que l'eau diminue peu

à peu de profondeur au fond des baies ou descrl-

cpies où un ruisseau a son embouchure; de sorte

que les bateaux sont obligés d'y échouer à une assez

grande distance de la cote; ce qui suppose, je

pense, que ces ruisseaux, après une grosse pluie

ou la fonte des neiges , entraînant un grand nom-

bre de particules terreuses jusqu'à leur embou-

chure, les y déposent graduellement, et que la

résistance de l'eau de la mer, plus pesante que l'eau

douce , celle des vents et des marées les cmpéchciu

d'être portées plus loin. On observe dans les bras

de mer innombrables et profonds de celle buie

spacieuse, une ([uantilé de cascades magnifiques qui

se précipitent d'une hauteur prodigieuse sans que

]e moindre rocher interrompe leur chute : il fau-

drait avoir le pinceau et le génie de Salvalor Iiosa

pour peindre avec vérité quelques-unes de ces cas-

cades, ainsi que la scène pittoresque qui les en\i-

ronne.

Les habilansdes îles de la Société savent mcllre

à profit la partie supérieure de leurs ruisseaux.

Partout où la vallée s'élargit entre les flancs escarpes

des montagnes, ils fornjent un barrage avec tic

grosses pierres qu'ils entassent en travers du ruis-

seau, ce qui élève l'eau au niveau et quelquefois

au-dessus de la surface de la vallée; ils entourent

la plaine d'un petit rebord en terre, et y plantent

des eddos ou arum esculentum , plante qui aime à

être sous l'eau, el qui y pousse de grosses raciius
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tubéreuses. Quand l'eau est ,
parreffeide la digue,

parvenue à la hauteur convenable, on la fait couler

dans les champs. Après qu'ils ont été sulfisamment

inondés , on la fait écouler à rexlrémilé opposée ;

ces digues servent en même lenips de pont aux na-

uirels, qui sont fort adroits à sauter d'une pierre à

une autre, lors même qu'ils portent un fardeau

sur leur dos.

De r Océan.

i< La masse d'eau la plus considérable et la plus

remarquable est l'Océan. Quelque peu importantes

que soient mes observations sur ce sujet im[)ortant,

je les présente au lecteur, parce qu'elles peuvent

servir à conhrmer quelques faits connus.

« Nous avons quelquefois, même élant hors de la

vue de toute terre , essayé de mesurer la profon-

deur de l'Océan
; par exemple , le 5 septembre

1772 ,
près de l'équaleur, par o degré 62' de lati-

tude sud , nous ne trouvâmes pas fond avec une

ligne de deux cent cinquante brasses. Le 8 février

1773, étant un peu au-delà de 48° de latitude sud,

et à l'est du méridien de l'Ile-de-France, nous je-

tâmes à la mer une ligne de cent dix brasses sans

trouver fond. Le 22 novembre 1774» nous son-

dâmes au milieu du grand Océan, avec une ligne

de cent cinquante brasses , et le résultat fut le

même que les précédens.

(f BulTon a posé pour maxime que la profon-

deur de la mer, le long des côtes, est d'autant plus
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grande que les côles sont plus élevées, et d'aulani

moindre qu'elles sont plus basses, et querinégallté

du fond de la mer correspond généralement à l'i-

négaiilé de la surface du sol de la côle; et Dam-

pier est cité à l'appui de cette assertion. En suppo-

sant qu'elle soit exacte relativement aux continens,

eliv Rdniet beaucoup d'exceptions pour toutes les

îles du grand Océan , et même pour toutes les îles

basses qui entourent les îles de la Société; car il

devrait y avoir des sondes régulières autour de ces

îles et de cesécueils; mais le contraire a lieu. Toui

auprès des côles des îles et des récifs qui entou-

rent d'autres iles, l'eau est d'une profondeur con-

sidérable, et quelquefois incommensurable. Près

de l'île de la Tortue , nous vîmes un récif oblonj,'

partout couvert d'eau ; il renfermait une eau pro-

fonde , cl le long de ses bords extérieurs , la pro-

fondeur de la mer était très-considérable.

«< Partout où se trouve un banc ou un haut fond

d'une gt ande étendue, la couleur de l'eau change;

mais cette circonstance même est sujette à beau-

coup d'exceptions. Quelquefois l'on trouve des en-

droits extraordlnairement clairs, et le fond, à la

profondeur de plusieurs brasses, est aussi visible que

s'il n'était qu'à quelques pieds de la surface. Quel-

quefois la mer prend une teinte grise , et paraît

iroubic comme si elle avait perdu sa limpidité.

Mais quelquefois l'on est trompé par l'état du clcI

et des nuages : un temps obscur et nébuleux ré-

pand un voile grisâtre sur tout l'Océan ; un tenip>

c'I
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clair et serein donne aux ornlcs la [)lns belle cou-

leur de Léril ou vert bleuànc; s'il survient un

nuage , il répand sur un espace de la mer une teinte

entièrement différente du reste, et si l'on n'y fait

bien attention , alarme souvent le navigateur par

la crainte des bas fonds, et même des bancs.

(( Il m'a été impossible , n'ayant pas eu le temps

de me pourvoir des instrumens nécessaires , de

faire des expériences sur les divers degrés de salure

de la mer. Nous en avons distillé l'eau ; alors elle

n'avait plus du tout le goût salé , et n'offrait pas

non plus la moindre amertume.

« Nous avons fait plusieurs expériences pour dé-

terminer le degré de cbaleur de l'eau de la mer à

une cerlaine profondeur. Le tbermonièlre dont

nous nous sommes servis est de la construction de

Fahrenheit, avec une échelle d'ivoire; nous le

mettions toujours dans une boite cylindrique de

fer-blanc, qui avait à chaque extrémité une soupape

admettant l'eau aussi long-temps que descendait

rinstrument : celte soupape se fermait dès que l'in-

sirument remontait. Le tableau ci-joint montrera

le résultat des expériences.

â : :f-^
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FroQUii. Latitvdi,

nr.d.

DE

n.in»

r«.r.

nu Tiii'.i

-, y^ ._
A In inr-

(nip «le

la mer.

iMo.n.

EIT.

A une
< cruint'

prol'on-

ilrur rn

mer.

Profon-
deur rn
braiici.

Co' r. irii

' Mh.r-
roomé-
Ire n

Telle lie

li'ni|ii

ilnni In

mer.

r 1icm|i!l

qu'on a

mil A ti-

rer II'

llirrmo-

melre.

27.;'
1 77^1.

.Sept. .î.

o" 5a' N. "50 i 74° 60» 85 3o'

27. 2/," 4// S. 700 680 80 i5' 7'

6'
Octobre.

1'.»,.

34" .',8' S. fio" 59' .580 100 20'

IJf'CfimJ).
5,)" S 3o°

1
3oo 340 lOO

100

17' 51'

23. 55" af)' S. 33° 32» 34°^ 16' c>'.'

1773.
Janvier.

i3.

64" S. 370 33»
i

320 100 20' 1'

(( Il paraît par cette table que, sous la ligne et

])rès des tropiques , l'eau est plus froide à une grande

profondeur qu'à la surface; et sous les hautes lati-

tudes, tantôt plus chaude , tantôt plus froide, tan-

tôt d'une température égale, suivant les variations

antérieures de la température de l'atmosphère, ou

de la direction et delà violence du vent; car il faut

ohserver que nos expériences ont toujours eu liou

dans un temps de calme, ou du moins lorsqu'il y

avait peu de vent; par un vent fort nous n'aurions

pjis pu nous tenir dans le canot. La glace est pro-

h.ihlement une autre cause de la différence de la

température de l'eau de la mer dans les latitudes

fc''*.



.'. iru

ilnr- Tcmji!

oine- qu'on a

a n^ mil A II.

itciU- rer li'

III |)t llirrmo'

uni la meite.

•T.

3o' ^7 1'

i5' 7'

ao' 6'

X7' 5;-'

i6' G Y

W l'

1)F,<? VOYAGES. 2^5

rlovrcs : IVîUJ (l'une mer rouvrrto d'ilos (îc j^l.u'c»

li.'iiilcs et clcndiiOvS doit rire; plus IVoido que celle

d'une nier qui se trouve éloignée de loule espèce

de glace.

« On sait que l'eau de la mer est quelquefois lu-

mineuse. Plusieurs écrivains ont essayé de dévelop-

pcr les véritables causes de ce phénomène : quel-

ques-uns l'ont attribué à un lrès-[)etlt cruslacé

marin qui est luiuiueux ; d'autres à un des niollus-

(|ucs qui nageni partout dans l'Océan. Les clie-

vreltcs, ainsi que les mollusques, peuvent contri-

buer à rendre la mer lumineuse ; mais d'après les

differens phénomènes que j'ai observés dans le

cours de ce voyage , je n'oserais pas adirmer qu'il

n'existe point d'autre cause de la phosphorescence

de la mer.

« D'abord j'ai lieu de douter que l'apparence lu-

mineuse de la njer soit partout de la même nature.

Quelquefois la lumière ne s'étend pas à une grande

(lisiancedu vaisseau : l'eau qui est prés du bâtiment

p.'iraît seule lumineuse , et la lumière se commu-
ii<|uc tout au plus an sommet des vagues voisines

,

t[!ii s'en détachent obliquement ; c'est ce qui arrive

pour l'ordinaire par un vent frais.

« J'ai observé une autre espèce de lumière phos-

pliorique dans un long calme, ou les momens qui

suivent immédiatement un long calme, après un

temps chaud : elle s'éiendait plus loin que la pre-

mière , et même elle se mêlait avec la masse des

flots : en mettant de celte eau dans une barrique.

t
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elle y devenait sombre quand elle n'élail plus en

mouvement; mais dès qu'on Tagitait violemment,

elle redevenait lumineuse à l'endroit où le mouve-

ment était produit ; elle semblait s'attacher un mo-

ment au doigt ou à la main qui remuait l'eau; mais

elle disparaissait aussitôt.

« La troisième espèce de lumière pliosphorique

est sans doute causée par des mollusques , dont

toute la figure peut s'apercevoir dans l'eau, parce

qu'ils sont lumineux. J'ai remarqué , rarement à la

vérité
, que les poissons et les coquillages produi-

sent les mêmes effets ; et il peut y avoir des che-

vrettes et d'autres insectes phospborescens ,
quoi-

queje n'en aie jamais vu. Mais le phénomène le plus

singulier et le plus étonnant de ce genre frappa

nos regards la nuit du 2C) au 3o octobre 1772 ,

quand nous étions à la distance de quelques milles

du cap de Bonne-Espérance , et par un vent frais.

La nuit eut à peine étendu son voil? sur la surface

des flots, que la mer parut tout en feu; chaque vague

qui se brisait avait une cime lumineuse ;
partout où

les côtés du vaisseau touchaient les vagues, on aper-

cevait une ligne de lumière phosphorique. L'œil

découvrait de toutes parts cette lumière su»' l'Océan ;

le fond lui-même des lames les plus épaisses sem-

blait imprégné de cette propriété brillante ; nons

voyions de grands corps lumineux se mouvoir
;

quelques-uns marchaient le long du vaisseau, d'au-

tres s'en écartaient avec une vitesse presque égale

à celle d'un éclair, La forme de ces corps aiinon-
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çait que c'étaient des poissons : plusieurs s'ap-

prochaient les uns des autres j et lorsqu'un petit

se trouvait à côté d'un plus gros , il s'enfuyait

prompiement pour échapper au danger. Je tirai

un seau de cette eau lumineuse , afin de l'exami-

ner : j'y r marquai un nombre infini de petits corps

lumineux ronds , qui s'agitaient avec une vivacité

surprenante ; après que cette eau se fut reposée

un peu de temps , la quantité de petits objets étin-

celans paraissait diminuer ; mais en remuant l'eau

derechef , nous observâmes qu'elle redevenait

entièrement lumineuse , et les petites étincelles

se remuèrent do nouveau avec agilité en diffé-

rentes directions. Quoique le seau qui contenait

l'eau fût suspendu afin d'èlre moins affeclé du roulis

du bâtiment , on y apercevait toujours des corps

élincclans qui se remuaient ; de sorte que je me
persuadai d'abord que ces arômes lumineux avaient

un mouvement volontaire absolument indépendant

de l'agitation de l'eau ou du vaisseau ; mais dès qu'à

l'aide d'un bâton ou du doi^t on remuait l'eau, on

remarquait bieiilôt que la lumière s'accroissait.

Souvent, en troublant l'eau, l'uun de ces étincelles

pliosphoriqnos s'attachait à la mnin ou au doigt :

elles étaient à peine do la grosseur rïc la plus petite

tête d'épingle. Eu regardant ces atomes avec le

verre le moins grossissant de mon microscope,

nous les jngfânies globulaires, gélatineux, trans-

parcns et un peu bninâltes. J'en observai un plus

particulièrement, et je vis d'abord une espèce de

if, '••
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tube mince qui entrait dans la substance de ce

globe , par un orifice qui se trouvait à sa surface :

l'intérieur était rempli de quatre ou cinq sacs in-

testinaux oblongs, joints au tube dont on vient de

parler. Le verre qui grossissait le plus montrait les

mêmes choses , mais plus distinctement. Je voulais

examiner un des animalcules dans l'eau, et ensuite

le placer sous le microscope , mais je n'en pus

prendre aucun en vie; ils mouraient avant que je

j>usse les séparer du doigt auquel ils s'étaient atta-

chés. Quand nous quittâmes le cap de Bonne-

Espérance, le 22 novembre, la mer était encore

lumineuse de la même manière, par un vent très-

fort : nous découvrîmes alors une nouvelle cause de

celte lumière phosphorique; mais, avant de con-

tinuer nos remarques, qu'il nous soit permis de

fjire une réflexion que suggère ce phénomène.

L'Océan
,
parsemé de myriades d'animalcules doués

de la vie, du mouvement et de la faculté de briller

dans les ténèbres, ou de reprendre leur opacité na-

turelle, pénètre l'esprit du spectateurd'éloimement

et d'admiration , et il est impossible de décrire cette

merveille comme elle le mériterait.

« La première espèce de lumière semble pro-

duite par une cause absolument différente de celle

des autres; et, s'il m'est permis de dire mon opi-

nion sur i? sujet, je crois que cette bimièrc j)ro-

vient de l'électricité. On sait qiie le mouvement

d'un vaisseau dans les flots, par un vent frais, est

très-vif, cl qu'il a beaucoup de frottement; car la

îi

.'}
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mer, qu'agile un coup de vent, est beaucoup plus

chaude que l'air. Les substances bitumineuses qui

couvrent les côtés du vaisseau, les clous attachés

au fond, et l'eau qui sert de conducteur, expli-

quent d'ailleurs ces effets électriques.

« La seconde espèce parait être une véritable lu-

mière phosphorique : plusieurs corps animés se

pourrissent et se dissolvent dans l'Océan , et pres-

que chaque partie des corps animés, la plupart des

minéraux, et l'air lui-même, contiennent l'acide

du phosphore comme partie intégrante; tous ceux

qui ont vu du poisson salé sécher doivent savoir

que ce poisson devient presque toujours phospho-

rique. C'est aussi un fait bien établi
,
que la mer

ello-mênje , après un long calme , devient puante

et très-putride; ce qui, suivant toute apparence,

est l'efïet de la putréfaction d'un grand nombre de

substances animales , qui meurent dans l'Océan,

qui y flottent, cl qui, dans les jours chau.à des

calmes, s'y pourrissent souvent tout à coup. Il est

reconnu également que les poissons et les mollus-

ques renferment des particules îsuileusf.s et inflam-

mables; l'acide du phosphore, dégagé, p-^r la pu-

tréfaction , du mélange primitif nui le retient dans

les corps animés, peut se combiner avec quelques-

unes des matières inflammables dont on vient de

parler , et produire ainsi un phosphore qui flotte

au sommet de la mer, et qui opère cette lumière

que nous admirons tant.

« Enfin la troisième espèce de lumière phospho-
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rique est causée par des animaux vivans qui flollent

dans la mer : cet effet est du à leur structure parti-

culière, ou plutôt à la nature de leurs parties inté-

grantes ; il serait à propos d'en faire rexamen , en

analysant par la chimie quelques-uns des mollus-

ques qui sont lumineux

.

De fexistence d'un Continent austral,

« Plusieurs savans avaient pensé qu'il existait un

grand continent austral, et ils se fondaient sur ce

que , s'il n'y avait pas dans le sud du globe plus de

terres que l'on n'en connaissait , leur poids serait

insuflisant pour contre balancer celui des terres de

l'hémisphère du nord. Noire navigation a, je crois

,

mis hors de doute qu'il n'existe pas de terre en-

deçà du 60*^ degré dans l'hémisphère austral , à

l'exception des fragmens peu considérables que

nous avons trouvés dans l'Océan atlantique méri-

dional. Or, quand uïcrae on supposerait que tout

l'espace depuis le 60*^ degré et au-delà où nous n'a-

vons pas pénétré est entièrement occupé par des

terres, leur masse formerait un contre-poids trop

peu considérable pour les terres de riiémisphcre

boréal. Je suis en conséquence porté à soupçonner

que la nature a
,
par quelque moyen , suppléé à

ce défaut, en plaçant peut-être au fond de l'Océan

austral des corps dont la pesanteur spécifique doit

compenser l'absence des terres , si ce système d'un

contre-poids est absolument nécessaire. Mais il
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existe peut-êlre, pour obvier à ce défaut, d'autres

moyens dont nos connaissances et notre expérience

bornée ne nous ont pas encore instruits.

De la Glace , et de sa/brmation.

)^
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« Rien n'étonne davantage les navigateurs qui se

trouvent dans les hautes latitudes, que la première

\ue des niasses immenses de glaces qui flottent au

milieu de la mer; et, quoique j'eusse lu un grand

nombre de descriptions sur leur nature, leur forme

et leur étendue, j'ai été vivement frappé au premier

coup d'œd. La magnificence de ce spectacle sur-

passe de beaucoup l'idée que j'en avais : nous aper-

cevions fréquemment des îles de glace d'un ou deux

milles de longueur, et élevées de plus de cent pieds

au-dessus de la surface des flots.

Supposons qu'un corps de glace , dont les côtés

sont parallèles, et qui flotte dans la mer, ne montre

au-dessus de l'eau que la dixième partie de sa

masse : cette supposition n'est pas trop forte
,
puis-

que, suivant Mairan , la glace flottante dans de

l'eau douce, présente au-dehors le quatorzième de

sa masse ; et même le doct» ir Irving a plongé un

morceau de la glace la plus solide dans une eau

de neige fondue , et les quatorze quinzièmes de la

masse sont tombés au dessous du niveau. L ne île

déglace d'un mille seulement de longueur, d'un

quart de mille de large, et de cent pieds au-dessus

tlci'ca^, conlicut six cent quatre-vingt-seize niii-

!
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lions trois cent soixante mille pieds cubes de glace

solide; mais comme on ne prend ici que la quan-

lité de la glace qui se montre audehors, il faut y
ajouter neuf fois cette même quantité pour ce qui

se trouve au-dessous de l'eau ; toute la masse doit

monter alors à six milliards cent soixante-neuf

millions six cent mille pieds cubes de glace solide

,

et former par conséquent un corps prodigieux.

(c La grosseur énorme de ces îles de glace n'est

pas le seul objet digne de surprise ; leur nombre

infini n'est pas moins étonnant. Le 26 décembre

1775, nous comptâmes cent quatre-vingt-six masses

de glace du haut des mâts; aucune n'était moindre

que notre vaisseau : souvent nous étions environnés

de toutes parts d'îles de glace, ou obligés de changer

de route
,
parce que des plaines immenses de glace

arrêtaient notre marche. Elles étaient précédées de

pclils morceaux de glace remplis de trous et spon-

gieux, que le mouvement des glaces avait détachés

et brisés : au-delà nous découvrions des plaines so-

lides d'une immense étendue, et par intervalles des

îles d'une dimension étonnante, très-solides, ci

offrant les formes les plus bizarres de clochers, de

rochers , etc. Ces glaces s'étendaient aussi loin que

notre vue.

(' Noui. avons rencontré la glace plus tôt ou plus

tard , suivant les diiïeicntes saisons et les diffé-

rcns parages. Le 10 décembre 1772, nous aper-

çûmes des glaces entre les So*' et 5i^ degrés de la-

titude sud. Le 12 décemlîre 1775, les premières
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que nous trouvâmes étaient par G2**, et le 27 jan-

vier 1775, les premières qui frappèrent nos re-

gards étaient par 60°. Le 24 février, nous retour-

nâmes sous le même parage , où vingt-six mois

auparavant nous avions été arrêtés par une masse

de glace si impénétrable , que nous avions été

obligés de faire roule à l'est ; mais alors on n'en

découvrait pas la moindre trace , non plus qu'à

l'endroit où Bouvet a placé son cap de la Circon-

cision ; car nous avons navigué à diverses reprises

sur l'espace qu'il a pris pour une terre. Nous n'a-

vons pu nous tromper sur sa position, puisque

nous sommes restés sous le même parallèle pen-

dant un temps considérable.

« Une autre circonstance digne de remarque ,

c'est que toute la glace flottante en mer donne de

l'eau douce quand elle est fondue : on doit cepen-

dant avoir soin de ne jamais prendre celle que l'agi-

tation des vagues .1 rendue spongieuse , parce que

cette espèce contient toujours une quantité con-

sidérable de saumure dans ses interstices et ses

cavités poreuses , et elle n'est ni salubre ni bonne.

A la forme et à la position de cette glace, on la

distingue aisément de celles qui sont plus solides;

communément elle est en avant des grandes plaines

de glaces, et par conséquent plus exposée à l'agi-

tation des vagues : au contraire, sous le vent des

grandes îles de glaces , on voit dériver pour l'or-

dinaire des morceaux flollans de différentes gros-

.s{?nrs; les ghtrons qui sont les plus proches de la

l
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grande masse sont en générai les plus solides , et

par conséquent les plus propres à fournir de l'eau

à un vaisseau. On preiid les morceaux qui peu-

vent se monter plus commodément dans la cha-

loupe ; on les empile ensuite sur le pont , oii l'eau

salée, qui adhère à la surface, s'écoule bientôt :

l'atmosphère plus chaude du navire, et surtout la

chaleur du pont , contribuent à dissoudre une

partie de cette glace; on en remplit une chaudière

afin qu'elle se fonde entièrement : l'on brise les

autres pour remplir avec plus d'aisance les pièces

à l'eau , et quand il n'y a plus de place , on met

dans les interstices de l'eau tirée de la chau-

dière , qui fond en peu de temps ces petits mor-

ceaux.

(( Nous avons toujours vu la mer tranquille sous

le vent des portions étendues de glaces flottantes

,

ou de celles que les bâtimens qui font la pêche du

Groenland appellent entassée , c'est-à-dire , sur les

bords de laquelle la mer et la pression de la glace

entassent d'autres petits morceaux. Nous fîmes celte

observation en entrant au milieu des glaces flot-

tantes , le 17 janvier 177^ ,
par 63° i5' de latitude

sud; mais au vent de la glace y nous éprouvâmes

une grosse houle et un ressac considérable. Quand

nous approchions d'une vaste plaine de glace so-

lide, nous observions à l'horizon une réflexion

blanche produite par la neige et la glace , et que

les navigateurs du Groenland appellent le cligno'

iement de la glace; de sorte qu'à l'apparition de ce

iv
l''/l'

ïfK
M-



•
t

DES VOYAGES. 275
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tror la «il;phénomène , nous clions sîirs de rcncwim n m ^1.1

à quelques lleiies de dislance ; c'élail aJurs aussi

que nous apercevions conimunérnonl des volées de

p('lrols blancs de la grosseur des pigeons
,
que nous

avons appelés pétrels de neige, et qui sont les

avant-coureurs des glaces.

« Les grandes niasses de glaces floltanlcs d.ms

la mer refroidissent beaucoup l'air; de sorle qu'aux

environs, on est afï'ecié de ce changement de lem-

péralure. Le 11 décembre 1772, par un temps

doux et clair, avant que nous eussions atteint une

grande masse de glace d'environ un demi mille de

long, et de cent pieds de haut, le tiiermomèlre

sur le pont, attaché au cabestan, se tenait à 41

degrés. Quand nous fumes sous le vent de la glace,

il lomba à 57 degrés et demi ; et quand nous réunies

dépassée ( il était environ cinq heures de l'après-

midi), il remonta à /ji degrés. Le i5 décembre

1772 , à la pointe du jour, le thermomètre était à

peu près à 32 degrés : il avait neigé toiue la nuit,

{'X il neigeait encore : le malin , entre sept et huit

heures , nous approchâmes d'un grand nombre

d'îles de glace, dont quelques-unes étaient d'une

étendue surprenante. A huit heures, le thermo-

mètre indiquait 3i** {) il se tenait à ce point, au

moment où nous étions sous le vent de la plus

grande des îles j et après que nous l'eûmes dépas-

sée , le thermomètre ne s'éleva pas au-dessus de

ce point, parce que le pont étant humide de neige

,

causait une évaporatiou qui refroidissait l'air, et
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que nous riions d'ail Kmms en'ourt's de loulos parts

de ^.andcs masses de ylacc, qui avaient irli udi

ratniosj)lièie t'iivironnanli'. Ces doux cxouiplcs . n-

deni donc à prouver que les iru\ss(îs de ^laco con-

uibueii' heauconp à refroidir riiMOsplière.

« Eu élé, la j^lacc foiul peu a peu
,
parce que la

leuq>éralurc de l'eau de la mer, dans lacpielic elle

flotte pendant celle saison, est à (pielques degrés

ai>dessus du point de con^('lation ; el connue la

différence de la gravllé spéeilique de l'air couunun

à l'eau douce est de près de 0,001 ou 0,001 ~, à

ijOoo; en supposant l'iin el l'aulre de la nu'nie

leujpéralurc , il est évident que l'eau douce doit

fondre la j^lace plus que l'air ordinaire, puisque

les parlicules d'eau en contact avec elle sont plus

pesantes; el par la raison que l'eau delà mer est

à l'eau douce comme i,o5o à f.ooo, l'eau delà

mer d(>it encore a^ir plus forlement s»u' la j^lace

que 1 eau douce (i). Nous avons eu des occasions

fréquentes de voir l'eflet de l'eau de la mer sur la

glace
,
quand elle eu mei en pièces de grosses masses

qui avaient élé rongées peu à peu au-dessous de

(0 Crpendaiil les gratulrs masses de cflaceont besoin d'un

long trnii)set d'mi tlinial iiliaud ponr se «lissoudre enlièi'C-

ment. Qnel(|nef()is par 4'^" ^<^ latiliicie nord, on a trouvé

des «les de gluce dans la mer Atlantique. Un officier (jui a

passé |)lusieurs années à Terre Neuve et dans les environs,

m'a dit (|u'une frès-grosse île de glace vint éeliouer dans le

détroit de Belle-llr , qu'elle y resta tout un élé, et qu'elle

ne fut dissoute que dans l'été de l'année suivante.
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la surfac'c de l'eau : on entend alors nn cratpie-

mcni qui n'est ^'uère moins bruyant tju'nn coup

de canon; fpu'lqui'fois nous en étions si |)cu éloi-

gnés, que nous courions risque d'elre écrasés par

un rocher de f»lace qui éclatait bruscpiement en

j)ièces, et dont les morceaux se renversant sens

dessus dessotis, prenaient de nouveaux centres de

gravité : 1 gbice fondue, mêlée iwcr l'Occ'an, doit

aussi refroidir la tenq)éraliue de ) <»aii de la mer

d.iiis les latitudts (pii sont (MUi < \ ^to" sud, où

nous avons observé ces difï' le 1 ^^n >mènes.

« H paraît ine(>ntesial»I<' «pic .,l,i e que nous

avons trouvée en plein Océan par 5o et Gy", ou

même 71" sud, se (orme encore plus loin au

sud ; cir elle a son origine près de quelipie terre,

ou en ()leiue mer. Dans le premier cas, il est évi-

dent qu'elle vient d'une région qui est au-delà de

la roule de nos vai>seaux , c'est-a-dire au-delà de 60,

67 et 7 1" de lititud.' sud; parce tpie nous n'avons

point découvert d'île où ces énormes quaM(it(''s de

glace aient pu prendre naissance. Dans le tieuxième

cas, si la glace s'est formée loin d'une terre, ce

par.ige doit aussi élie plus loin au suri que la route

de nos vaisseaux; parce que nous n'avons jamais

rencontré de glaces permanentes; au contraire,

elles étaient toujours en mouvement : les glaces

flottantes entre 71 et fio" de latitude; sud doivent

au moins être venues de la glace solide qui estau-

dcla de 71", ou sous une latitude plus élevée. D'au-

tres navigateurs ont rencontré comme nous des
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glaces tïans les basses lailludes sud , c'est-à-dire

par 49 > 5o, 5i cl 52" au comniencenient du prin-

teni{)s et de l'ctc ; il est donc évident qu'elles doi-

vent y être venues d'un p.trage situé au-delà de

60, 67 et ji^ de latitude sud. Dans les mers du

nord , on observe cjue presque toutes les années

la glaee se dirige vers les climats cliauds : ces

exemples semblent prouver qu'il existe un fort

courant, une attraction, ou quelque autre cause

régulière qui porte ces grandes masses de glace

des deux pôles vers la ligne équinoxiale.

Des Vents»

« Les cbangemens les plus remarquables dans

notre atmospbère sont produits par les vents dont

riiistoire est encore lrès-impi«r(àile ; elle le sera

encore long-temps, parce qu'on n'a pas rassemblé

un assez grand nombre d'observations exdct< s , et

parce que les boujmes, étant portés à recueillir le

plus tôt qu'ils peuvent le fruit de leurs travaux , ne

se soucient point de préparer dos matériaux dont

la postérité seule doit faire usage. Dès qu'on a quel-

ques faits , on commence à construire un système

sur des conjectures, des soupçons, des expériences

inexactes et douteuses.

« Pour éviter ce reprocbe nous nous bornerons

à l'énumér.uion des faits, et nous laisserons aux

autres les conséquences qu'il faut en tirer , ou du

moins nous offrirons nos conjectures pour ce

qu'elles sont.
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w En dedans et près des iroplcpics , nous avons

trouvé les vents réguliers, ainsi cjue les autres na-

vigateurs l'avaient observé avant nous. Nous par-

tîmes d'Angleterre au mois de juillet 1772, et au

cap Finistère nous atteignîmes un vent de nord-

est, qui nous porta à peu de degrés de la ligne, où

vers la fin d'août nous eûmes de la pluie et un vent

du sud-sud-ouest ou sud-ouest qui nous obligea de

faire route au sud-est ou sud-est un qunrt est. Le 8

septembre, étant encore aux environs de l'équateur,

le vent p-j&sa au sud ; mais en deux jours il tourna

au sud-sud-est ; de sorte que nous pûmes cingler

au sud-ouest. En approcbant du tropique du ca-

pricorne, le vent tourna plus à l'est ; il s'établit à

l'est un quart nord-est, et même au nord-est, et

nous portâmes sud-est vers la fin de septembre

,

après avoir passé le tropique. Le 1 1 octobre, nous

pûmes faire route à l'est un quart sud-est ou à peu

près dans cette direction, et le 16 vers l'est, le

vent étant nord et nord un quart nord-ouest.

Le 25 octobre, le vent retourna un peu à l'est,

mais le vent d'ouest qui soufflait dans les interval-

les , quoique de peu de durée , nous permit d'avan-

cer vers l,e cap de Bonne-Espérance, où nous mouil-

lâmes dans la baie de la Table, après une nuit

agitée. Ce résultat général de notre traversée montre

d'un coup d'œll l'étendue et les changemens des

vents alises. Partout où ce vent tombait pour faire

place à un autre, nous avions de petits vents et des

calmes qui à la vérité duraient peu.

m-':'

^.
ki'

1^';

1'^

bk:^

y: •



ïti

578 II I s T O 1 R E G r xN lî R A L

E

« En 17;^, «l.'tns notre ir.ivcrsc'e de la Nouvcllc-

Zél'inde à Taïli , nous eiimcs , le 20 juiilel par 'ii\^

de latitude auslrale, un venldu sud-est, que nous

prîmes pour le vent ailsé; mais nous fûmes hien-

tôt détrompés par les nombreux cliangemens de

venrs cpii survinrent ensuite, et nous ne rencon-

trâmes le vérÏJable vent alise du sud-est cpie le
j

août, par environ iq" de laiilude sud. Si ee vent

soufflait (pielqiiePols avec force , d'autiesfois il était

plus fiiible, suilout fpiand nous approcbilmes des

îles : il nous fit arriver à Taïli le 16 août.

« A|)rès avoir cjuillc; les îlesd(î la Société, nous

fîmes roule poiu- les îles des Amis, à l'aide de ce

même vent alise du sud-est : cependant , à l'ap-

procbe d'un fort î^rain, accompai^né d'éclairs, il

sautait à diflérens |)oiuts; mais dès qu'ils élaieiU

passés, il retournait à son coin véiiiable. Peut-

être que le voisina«^e de quelque terre cbangcait la

direction du vent; car, quoique nous n'ayons

apeiçu qu'une île basse dans toute la traversée, il

est possi!)le que nous en ayons dépassé plusieurs

que la nuit ou leur position basse non' ont enipê-

cbés de voir : en effet, l'année suivas en faisant

route un peu plus au nord de cet'e direction, nous

rencontrâmes plusieurs îles, e: ce même vent de

sud-est nous conduisit à Eouah et à Tongatabou.

« Le même vent alise cbangea fort peu après

notre départ de Tongatabou; il nous [)orta bors

des tropiques, et même jusqu'à environ 52° de la-

titude sud.
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« En 1774» qw!»nd nous rotournainosdii sud aux

îles du Uupique , nous alleignîmes le vent alisédu

sud-est pur environ -n^^ de latitude sud , le 6 mars:

11 fut constant juscju'à notre arrivée à l'île de Pâ-

fjiies, et même après notre départ de cette île. Le

.Ti mars, à trois heures après midi, par environ

22" /^5' sud , le vent nous prit tout à coup de l'avant,

et bientôt après nous eûmes un fort grain ; mais

dès qu'il fut passé, le vent allsé revint, souilla bon

frais, et continua ainsi, excepté en quelques au-

tres occasions, où nous eûmes encore des grains ;

aux environs des Marquésas, nous eûmes de la

pluie et des bouffées de vent.

« Après notre départ des Marquésas , nous fimes

route au sud-sud-ouest, ensuite au sud-ouest, et

enfin à l'ouest et demi-sud; le même vent alise du

sud-est nous poussait en avant. Les cinq îles basses

que nous rencontrâmes nous firent changer de

temps en temps notre route
,
jusqu'à no'.re arri-

vée pour la seconde fois à Taïli.

« Dans notre seconde traversée des îles de la

Société à celles des Amis , nous eûmes le même
vent alise du sud-est, et par intervalles un vent

contraire de l'ouest, quand nous approchions de

terre, ou pendant qu'un fort grain survenait
;
quel-

quefois nous éprouvions du calme. Après être res-

tés peu de jours à Anamocka , et avoir passé entre

0-ghao et Tofoua , nous atteignîmes un vent du

siid-est qui nous empêcha d'aller à Tongatabou

,

comme nous l'avions d'abord projeté : ce vent varia
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peu, et dura jusqu'à ce que nous rcnconlrames les

Nouvel Ies-Hébr"i(]t s, où nous eûmes Leaucoup de

rafales et de pluies, et do temps en temps des cal-

mes : nous eûmes encore des vents d'est en allant

à la Nouvelle-Calédonie, et près de cette terre,

quelquefois des calmes : et fréquemment des rafa-

les avec de forts forains de pluie. Après notre dé-

part de la Nouvelle-Calédonie, le vent souflla du

sud; mais il tourna par degrés à l'ouest sud-ouest

et à l'ouest VU! quart sud-ouest, au sud et à l'ouest,

où il resta ; ce vent nous porta pour la troisième

fois au canal de la Reine Charlotte.

(( Eu 1775, à notre départ du cap de Bonne-

Es()érance, nous eûmes un vent frais du sud-est,

qui devenait quelquelbis un peu plus est, et enfin

un calme depuis le 10 mai jusqu'à la nuit du lo:

quand le véritable vent allsé du sud-est com-

mença , il nous porta aux îles Sainte-Hélène , de

l'Ascension et de Fernando de Noronha ; et jusqu'à

4° de liilllude nord, parage où un calme nous ar-

rêta : depuis notre départ de Sainte-Hélène, nous

eûmes de temps à autre des rafales et des gralu)!

qui devinrent plus continus aux approches de la

ligne. Le calme dtu'a du i5 au 19 juin : il fut ac-

compagné de grosses pluies, et ilcomînença avec du

tonnerre et des éclairs; ensuite nous eûmes de nou-

veau un vent du nord
,
qui pendant la nuit tourna

au nord-nord-est et au nord-est; mais à mesure que

nous avançâmes au nord , le veut devint plus fixe.

« Après avoir passé une seconde fois le tropique
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du cancer, le vent devint plus est; il souffla de

Test-nord est , et njenie de l'est uu quart nord-est

et demi-est jusque par les 27 ou 28'* de latitude

nord que nous eûmes de nouveau des vents va-

riables.

« On peut tirer de ces détails les conséquences

suivantes, i". Les vents alises soufflent quelque-

fois au-delà des tropiques jusque dans les zones

tempérées , surtout quand le soleil est dans le même
hémisphère, et l'étendue des vents alises en de-

dans des tropiques paraît proportionnée à la di-

slance du soleil dans riiémisplière opposé. 'i°. Les

vents alises dans le ^Mand Océan sont quelquefois

interrompus par des calmes; et des vents d'ouest

contraires, les pluies et les coups de tonnerre sont

assez comnums dans ces chani^^emens de temps.

3". On voit aussi les vents alises interrompus à

l'approche de la terre, surtout si elle est d'une

hauteur considérable. 4*^. Dans les intervalles où

un vent disparaît pour faire place à un autre , il

survient communément des calmes, et il n'est pas

rare qu'il pleuve.

« On a dit jusqu'ici que les vents réguliers qui

viennent de l'est régnent sur l'espace qui est en

dedans des tropiques dans les grandes mers, et on

croit que cet effet provient de ce que le soleil

,

étant vertical ou presque vertical en dedans des

tropiques à midi, raréfie l'air, parce qu'alors son

influence est très-puissante; le soleil s'avançant à

chaque instant vers le méridien d'un autre endroit

3'
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du ^Io1j(3, Ja |)iirlie rarétiL'C de l'aimosphère se

iiK'Hl DaluroJlcnienl de l'est à l'ouesl : dès que la

cause de la raréfacllon cesse par réloij^nenieni du

soleil , les colonnes d'air qui se liouveni aux envi-

rons de l'endroit raréfié se précipitent pour fur-

njcr l'équilibre; ce courant produit le vent alise

et maintient sa diu-ée en dedans et près des tro-

piques. Celle rè^lc cependant n'est pas si {générale

qu'elle ne puisse elre modifiée par un ayent qui au-

rait beaucoup de force, tels que le voisin. if^tî d'une

c'jle ou un nuage rempli de vapeurs cl de matière

éieclrique.

(( Quoicpiek's îles du grand Océan ne soient pas

d'une étendue considérable, en gé-néral cependant

elles jouissent de l'avanlag»; tbs brises de mer et

de l'rre; de sorte que le vont alise régnant agit

seulement pendant le jour sru' le colé de l'île <[ui

est au vent ; il [)rend ens\ule la direction des côtes
,

et il y soidlle perpendicidairementou presque per-

pendiculairement sur toutes leurs parties; sous le

vent de l'île, il devient contraire au vent alise; mais

il ne s'élend en mer qu'à un petit nombre de milles

,

plus ou moins, suivant la grosseur de la terre et

d'autres causes accidentelles : la nuit, le même vent

revient en quebjue sorte, et souille de la terre au

large, en se tenant dans les limites ordinaires de

ces biises alternatives.

« Comme les vents d'est régnent avec une con-

stance particulière en dedans des tropiques, on a

observé qu'en debors des tro[)iqiies les vents d'ouest
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sont les plus g<'n('raux ; mais leur constance pour la

force «1 la direction ne doit jamais èlre coiuparée

à cf'lle des venis alises de l'est. En arrivant diois un

parajLje éloi^Mi<' dans le sud , cl en dedans ou pn's du

cercle anfareilcpie, nous rccoruuimes d(" nouveau

que les vents d'est sont les plus conslans et durent

le jilus.

(( D'après ces observations, il est probable cpic

ces vents d'est alises ne sont (ju'une espèce de vent

flerevoliri, formés par les vents d'ouest ,
qui sont

pins f^énéraux dans la zone tempérée. Voici l'ex-

plication qu'on pourrait en donner : en dedans des

tropitpies, la grande r.uéfaction de Fatujosplière,

causée par la chaleur verticale du soleil , produit

les vents alises de l'est : ce mouvement constant du

fluide aérien à l'ouest crée , vers la zone tenqiérée

,

une espèce de revolin; de sorte que les vents tour-

nent peu à peu au sud et au nord, et enfin à l'ouest,

point d'où soufflent les vents dominans des deux

zones tempérées : mais ce courant de l'air est en-

core, dans les zones glaciales, contre-balancé par

une autre espèce de vent à revolins venant de l'est.

Nous avons averti que nos conséquences et nos

conjectures ne sont pas aussi sûres que les faits que

nous rapportons : les faits serviront de niatériaux

pour écrire l'histoire des vents; et les conjectures

sont des opinions particulières qui engageront

peut-être d'autres écrivains à former un système

plus parfait.
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(/ Quoique nous .-lyoïis donm* mu; Idt'c fj('n('ralc

tics vents (|i)i (loinlncni le plus duiKs les zones tem-

pérées cl f»l;. lales, nous ne pn'tenjlons pns (Vire

qu'il ne souille point tl'autres vents dans ees zones
j

nous allons iiiétn*' eiler nn exemple du eonlralre.

Quand nous traversâmes le j;rand Océan , entre les

/|0 et les /\6'^ d(.' latitude sud , en 177^, en faisant

roule à Tesl, nous recoimumes pendant celle tra-

versée (pie les vents contraires venant de l'csl
y

prév.'daient souvent; el ce cpi'il y a dcplusremar-

quahle, quand les vents conimeneèrent à changer,

nous observjnnes , à quatre difïérentes reprises,

entre le 5 juin el le .^ juillet, (pi'ils faisaient par

de^'rés le loiu' du compas, mais loujouis dans l'es-

pace opposé au soleil,

« Aux environs de la Nouvelle-Zélande , les vents

sont le plus souvent ouest, et soufflent pendant

l'hiver avec fureur.

« Aux mois de novembre el décembre 1774» f^^^ns

les mers qui sont entre la Nouvelle Zélande et la

Terre du Feu , il régnait un vent d'ouest du 42 au

64" degré <le latilude sud. Les autres navigateurs

ont observé que les environs de la Terre du Feu

sont très-orageux ; mais nous y avons trouvé une

mer d'une tranquillité remarquable et un temps

doux ; el quoique nous ayons essuyé nn pelii nom-

bre de rafales, elles n'étaient pas pliis violentes que

celles que nous avions éprouvées auparavant dans

d'autres mers.



DES VOYACFS. 285

Du Jiègno végétal,

« La v<'«5«'lalion varie consldi'raMomonl dans 1rs

didércns |»ays tjiie nous avons visiu's, (.'l, suivanl la

nature de cliaeuiie (le ces lenes, ollVc des objets

nouveaux et sinf-uliers : les îles busses en In* les

trop cjues, c'csl-à-dire , les loeliers fie corad à |)e"ine

couverts de sable; les îirs de la Société, d'une

hauteur con.sldé'iabb', entour<'es de plaines (erliles

et cnferniées dans des récifs de corail; enfin plu-

sieurs autres j,M()upes d'îles remplies de montaj^nes

et privées <le n'cll's et de plaines, nous ont otlert

des contrastes frappans; mais la plus petite de ces

terres (\\x tropique surj)asse en b< auu* les monta-

gnes nues de la Nouvelle-Zi'lande ; les extrémités

de rAniérique sont plus alVreuses encore cpie la

Nouvelle-Zélande; enfin rien de plus horrible (pie

les côtes australes que nous avons découvcrles.

Ainsi que je Tai déjà observé, c'est dans la même
proportion que les plantes de ces terres diverses

difl'èrent par leur nombre, leur grandeur, leur

beauté cl leur usage.

« Les îles basses dispersées dans le grand Océan

entre les tropiques sont peu coni.îdérables, et ne

produisent en conséquence que peu d'espèces de

plantes. Cependant le grand nombre de cocotiers

qui y croissent leur donne de loin un aspect agréa-

ble; des arbres et des arbustes qui poussent sur les

rivages, un petit nombre de végétaux anliscorbu-

tiques, et quelques plantes qui possèdcul la pro-
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pru'u' dVnivrc'i' ie |)()is!>()n , amiposeiil lonio leur

Flore.

« Alix îles do l;i S«)(;i«'l<', l.t n.ilnro frap|)(» lu

sjxM'I.ilcm' |);ir la iiia^^iiiliccncc du r(Hi|) d'uîil : uii

accord luillant de luii(( vs sorU's dv roiiiics cl de

couleurs donne à iVsprll l'idco de charjur «Sjx'co

de l)caul('. On v voit d<'S plaines, des collines et

une liante cliaiiu! de moniaynes où la veyc'lailon est

varl('ede niillt? manières. Les plaines qui entourent

ces îles olVrenl plus crespaee à la culture (pie 1rs

cantons nioniueux; (.Iles sont couvertes de [)lan-

lations ainsi que les c\lr('n)ites les plus éloignées

des valh'es (pii se prolongent entre les collines;

elles sont lial>ilées par des peuplades nombreuses,

plus civilisées qu'aucune de leurs \oisines : du mi-

lieu fies terrains aj^resles d(? la nature s,iiivaf,'e , on

passe loul à eoii|> dans des jardins (iorissans et hicn

tenus; le sol n'e.st [dus eliar»^»' d(? l)r.ti(Jies et de

feuilles pourries qui nourri>seiil des broussailles,

des lisen^ns, des (f.uq/'iC'S, et d'aulres piaules ptra-

siles; mais un lit de graniiiii'es en j)are loiile la

sui face , et (orme ce f^a/on ('pais (pii aîinoii(;e tou-

jours la culture ; des arbres Cruiliers s'('l(''vent à des

distances convenables les uns des aulres; roiubrci

que répard leur lèuill;)i,'(» abrite la nappe de ver-

dure que les rayons brùlaiis Aw soled des trojjiqiies

dévoreraient bien((^t. Les b;dii(atioiis des naïuiels

ont le même avaniai^e ; car elles sf)nf comnium'-

ment plac('(.'s au milieu d'un j^roupe d'arbres, (l

souvenlenlour(;cs d'arbrisseaux. La premid're chaîne

il ••
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de collines en d<]dans des plaines est rnlièremcni

privée d'arhres, <'l le soleil y durdanl ses rayons

sans obstacle, ne permet point aux i^ramin('es nia

aucune piaule tendre d'y croître ; de sorte cpuî tout

cet espace est couvert d'une e.s[)èced(; fouj^ère très-

sèrlie, et de deux espaces d'aï biisseanx rpil peuvent

aflronter la violfîncc d\m soleil vertical.

(( A mesure que l'on avance, les flancs des mon»

laf,'nes connnenccnt à so boiser; enfin on arrive

aux sonuneis les plus élevés, qui dominent eiiliè-

renient les plus {grands jirbres des forêts. Ces som-

niels étant souvent enveloppés de nuages, la tem-

pérature de l'air y est dou(;e; et des vé^('iau\ de

toute espèce y ("roissenl en abondance : parmi bemi-

coupd'aulresjes ujousscs, l<;s louf^ères, les vanilles,

et d'autres plantes semblablesqui se plaisent surtout

dans l'humidité, revêtent les troncs et les braneîies

des arbres et ta[)issent le terrain.

(( Les îles (jue Mondana a nommées hs Afatfjuc-

sas do DIcndozn j^'isent au nord-(»sl d(.'s îles de lu

Soei<'té,aux(pielles on pourrait les coin paier si elles

avaient des récifs et des plaiti(>s: les !VI;tr(juésassont

plus boisées, mais n'ofl'reni pas uneaussl grande va-

riété de plantes, panx*qu«î beaucoup de plantations

se trouvent dans les b(Vis.

M Après les îles de la Socic'té, il faut placer,

pour la richesse des productions et la beauté des

points de vue, hî gioupe (b'couvert par Tasman ,

el qu'on a appelé avec assez do raison les îles des

Amis f à cause du caractère doux et paisible des

il I
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liahitans. Elles sont tellement éleve'es au-dessus du

niveau de la mer, qu'on ne peut plus les mettre

au nombre des îles basses; comme elles man-

queni de njontagnes, elles ne sont pas de la même
classe que les îles hautes; elles sont fort peuplées;

le terrain est favorable aux progrès de la culture,

et, d'une extrémité à l'autre, on les a entrecoupées

de sentiers et de baies qui séparent les plantations.

D'abord on est porté à croire que cette extrême

culture offre au botaniste très-peu de plantes spon-

tanées; mais ces terres charmantes ont le mérite

particulier de joindre l'utile à l'agréable : beaucoup

d'espèces sauvages de différens genres croissent

parmi les cultivées, et offrent cet aimable désor-

dre qu'on admire tant dans les jardins de l'Angle-

terre.

« Les îles plus occidentales, appelées Nouvelles-

IléhrideSf présentent une végétation très-différente :

elles sont sans plaines et sans récifs ; elles ont des

vallées, des collines, des pentes douces et de hautes

montagnes; elles sont fertiles, et presque entière-

ment couvertes de forets, au milieu desquelles les

plantations des naturels ne forment que de petits

cantons isolés; car le nombre des habitans est peu

considérable pour l'étendue des terres. Les plantes

spontanées occupant un plus grand espace, la va-

riété des espèces y est aussi plus considérable que

sur les îles situées plus à l'est.

« Le sol aride de la Nouvelle-Calédonie, qui dif-

fère de toutes les autres îles du grand Océan, pro-

•IfMll:
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duit un grand nombre de plantes, dont la plupart

forment des genres très -distincts de ceux qu'on

connaissait avant notre expédition. Un récif de

rochers de corail y entoure les côtes à une distance

considérable , de la même manière qu'aux îles de

la Société; les plaines étroites situées le long du

rivage y sont également les seuls cantons cultivés;

aiais les naturels, malgré leur travail assidu, en

tirent à peine ce qui est nécessaire à leur subsis-

tance; ce qui est probablement la cause de leur

petit nombre. D'après le témoignage unanime de

plusieurs officiers qui ont fiit le voyage sur rEn-

deavour ei sur la Résolution, nous pouvons assurer

que les productions de cette grande île ( les plaines

exceptées) ressembletit à tous égards à celles des

côtes de la Nouvelle-Hollande, qui n'en est pas

éloignée.

« La Nouvelle-Zélande, qui gît dans la zone

tempérée, offre un aspect très-différent de toutes

les contrées du tropique : l'île septentrionale, quoi-

que remplie de montagnes comme l'autre, a ce-

pendant des plaines très-étendues, dont les natu-

rels savent tirer parti en les cultivant ; mais comme
nous n'avons pas débarqué sur cette île, nous bor-

nerons nos remarques à l'île méridionale, où nous

avons relâché dans la partie du sud et dans la par-

lie du nord ; l'œil y aperçoit plusieurs chaînes de

niont.'fgnes qui s'élèvent les unes au-dessus des au-

tres, et dont la plus haute est couverte de neige à

\a cime : les rochers escarpés, les vallées étroites,

xxi. 19
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tout est couvert d'épaisses forêls : la seule différence

enlre les extrémités nord et sud de l'ile consiste

en ce que plus on avance vers la dernière
,
plus les

rochers deviennent âpres, et moins on rencontre

de terrains unis sans bois , mais couverts de gra~

minées, de joncs, etc., tels qu'on en trouve dans

le nord. Le climat de cette île est si tempéré, que

toutes les espèces de plantes de nos jardins d'Eu-

rope (que nous avons semées dans le voisinage

du port de la Reine Charlotte ) , y croissent

très-bien au milieu de l'hiver. La Flore indigène

est très-féconde , et la variété des genres nou-

veaux et des espèces nouvelles considérable
;

mais l'industrie n'ayant peut-être jamais fait

sentir son influence à ce pays depuis sa pre-

mière existence , les forêts y sont de véritables la-

byrinthes , rendus presque impénétrables par une

quantité innombrable de liserons , de buissons et

d'arbrisseaux entrelacés , qui d'ailleurs empêchent

en grande partie les plantes herbacées de croître.

Ces dernières ne se trouvent que sur les bords des

forêts , et consistent principalement en végétaux

anti<*scorbutiques et en herbes potagères.

« A mesure que l'on va au sud , l'aspect des

terres devient de plus en plus stérile : la Terre du

Feu, à l'extrémité méridionale de l'Amérique,

gémit sous les rigueurs du froid ; toutes ses côtes

occidentales offrent des montagnes de roches f)e-

ïées, dont les sommets sont toujours couverts de

"ïicige. Dansuneba^eoù nous mouillâmes; au nord
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ouest du cap Horn , on v à peine quelques traces

de végétation, excepté s r des ilols bas, couverts

de petites plantes marécageuses, analogues aux

mousses, et dans le fond des vallées ou dans les

crevasses des montagnes, où l'on aperçoit de chétifs

arbrisseaux, qui bien rarement s'élèvent assez haut

pour mériter le nom d'arbres : les parties plus

élevées des montagnes sont des rochers noirs,

entièrement nus. Dans le petit nombre de plantes

qui naissent sur cette terre désolée, j'ai remarqué

le céleri , que la Providence a répandu sur la plus

grande partie du globe , et qui est un des meilleurs

anti scorbutiques connus. La côte nord-est de la

Terre du Feu est disposée en pentes douces , et

offre f au pied des montagnes, une plaine étendue;

mais nous n'y avons pas débarqué.

« En examinant les côtes stériles de la Terre du

Feu , nous n'imaginions pas de pays plus affreux ;

mais après avoir navigué quelque temps à l'est

,

nous rencontrâmes sous la même latitude l'île de

la Nouvelle-Géorgie ,
qui paraît si horrible ,

qu'a-

vant d'y aborder nous la prenions pour une masse

de glace. Il n'existe pas sur le globe , de montagnes

dont la forme soit aussi hachée et aussi aiguë : au

milieu de l'été , elles sont couvertes de masses de

neige, presque jusqu'au bord de l'eau, où sans

doute les végétaux sont plus abondans. Ce n'est

que sur les pointes de terre que leur position rend

accessibles à l'action du soleil, que cette croûte gelée

parvient à fondre, et que le rocher mis à nu montre
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son aspect noir et repoussant. Nous ne irouvaaiea

dans la baie de Possession que deux esjièces de

plantes, l'une nouvelle, particulière à rhéniisplièio

austral ( ancislrum decumbens ), et l'autre, une

graminée dt'jà connue (^dactilis cespitosa) : la mai-

greur et la petite taille de toutes les deux annon-

cent la misère du pays.

u Mais, comme si la nature eût voulu nous con-

vaincre qu'elle peut produire une terre encore

plus hideuse, nous en avons découvert une ,
quatre

degrés au sud de celle-ci, plus haute en apparence

,

et absolument couverte de glace et de neige ( ex-

cepté sur quelques rochers détachés ) , et incapable

,

suivant toute apparence, de produire une seule

plante; elle est enveloppée de brumes presque

continuelles; nous ne pouvions l'apercevoir que

par intervalles; alors même nous n'en découvrions

que les cantons les plus bas. Un volume immense

de nuages occupe sans cesse le sommet des mon-

tagnes , comme si l'aspect de toutes ces horreurs

était trop épouvantable pour être regardé par l'œil

de l'homme; mon imagination frissonne encore ù

son souvenir, et s'éloigne avec précipitation d'un

objet si triste.

«Ilrésullede ce qui précède, que le froid rigou-

reux des régions antarctiques étouffe à peu près le

germe desvégétaux; que les pays des zones tempérées

produisent une diversité de plantes qui n'ont besoin

que du secours de l'art pour égaler la richesse de

la zone lorride, et enfin; que le climat et la culture
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donnent aux îles du tropique une V4'i,'élation abon-

dante; mais le nombre des végétaux csl commu-
nément proportionné à l'étendue du pays : voilà

pourquoi les continens ont été remarquables dans

tous les temps par l'immensité de leiu's richesses

on botanique. Celui de laNouvelle-IIolIande, entre

autres, examiné dernièrement par MM. Î3anks et

Solander , récompensa si bien leurs travaux
,
qu'ils

donnèrent à un de ses havres le nom de haie de la

Botanique. Les îles produisent un nombre plus ou

moins grand d'espèces, suivant que leur circonfé-

rence est plus ou moins étendue; ainsi je crois que

la Nouvelle-Zélande et les îles du tropique sont

proportionnellement riches en productions végé-

tales. Il est impossible de déterminer avec quelque

précision le nombre de leurs plantes, parce que

nous avons eu peu d'occasions de les examiner ;

nous avons trouvé à la Nouvelle-Zélande plus de

cent cinquante espèces nouvelles, et nous n'eu

avons découvert que dix connues de Linné : pro-

portion qui prouve combien les formes des végétaux

de ce pays sont éloignées et différentes des nôtres.

Nos récoltes en botanique n'ont eu lieu qu'au prin-

temps, et une fois au commencement de l'hiver;

enfin nous n'avons visité que deux cantons de l'île

méridionale. On a donc lieu de supposer qu'en y
comprenant les deux îles, des recherches exactes

porteraient la Flore de la Nouvelle-Zélande au

moins à quatre ou cinq cents espèces, surtout si les

botanistes y arrivaient dans une saison plus fivo-

ri^"S:;i^.r
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rable que nous, et y séjournaient plus long-

temps.

« Dans les îles du tropique, la proportion des

espèces nouvelles aux espèces connues est irès-

difïerente de celle de la Nouvelle-Zélande. Nous

y avons découvert environ deux cent quarante

espèces nouvelles, et cent quarante décrites par

Linné. Le nombre total est donc de trois cent

quatre-vingts , dont un tiers était déjà connu. La

culture conlrlbne surtout à celte différence ; ces

terres contiennent probablement des plantes que

les premiers habitans de ces îles ont apportées avec

eux des Indes orientales , leur demeure primitive;

il est par conséquent très-naturel qu'elles soient

connues; mais avec ces plantes cultivées, il est

vraisemblable qu'il a pu venir aussi des semences

de plusieurs plantes sauvages indigènes également

des Indes orientales, et par conséquent connues

des botanistes. Les nouvelles plantes ne peuvent

donc être que des indigènes de ces îles, et celles

qui ont écbappé aux observations de Européens

dans les Indes.

« Les trois cent quatre-vingts espèces que nous

avons trouvées dans les îles du tropique ne compo-

sent pas tout la Flore de ces terres; car nous n'avons

pas eu assez de temps pour faire des recherches de

botanique. Je suis porté a croire qu'en parcourant

les campagnes attentivement, on en doublerait

presque le nombre; mais ce travail exigerait plu-

sieurs années. Les îles qui semblent promettre da-
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vanlagc, sent les Nouvelles- Hébrides, parce qu elles

sont grandes, non cultivées, mais très-ferliles. La

jalousie des insulaires ne nous a pas permis d'y

faire des découvertes; d'après les rivages du p'iys,

nous pouvons juger de Tin térieur : afin de prouver,

par exemple
, que nous avons eu souvent des indi-

cations de nouvelles plantes sans que nous ayons

pu les trouver
, je ne parlerai que de la muscade

sauvage de l'île de Tanna ; nous nous en sommes

procuré plusieurs sans pouvoir jamais rencontrer

l'arbre. La première que nous examinâmes était

dans le jabot d'un pigeon que nous venions de tuer :

^e pigeon était de l'espèce qui, suivant Rumpliius,

sème les véritables muscades dans les îles des Indes

orientales; elle élaitentourée d'une membrane d'un

rouge brillant, connue sous le nom de macis. La

noix avait la même couleur que la véritable muscade,

mais elle était d'une forme plus oblongue , d'une

saveur piquante et fortement aromatique, et n'avait

point d'odeur. Les naturels nous en apportèrent

ensuite d'autres. Quiros a donc raison de compter

la muscade au nombre des productions de la Terre

du Saint-Esprit; ce qui est une nouvelle preuve

de la véracité de ce bardi navigateur ; et comme il

dit aussi que l'argent, l'ébène , le poivre et la can-

nelle sont des productions de cette terre et des îles

voisines, il est probable qu'on y en trouvera.

On rencontre peu de végétaux sur les îles basses,

parce qu'elles sont extrêmement petites; cepen-

dant nous n'avons débarque sur aucune sans y en
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découvrir de nouveaux. L'île Sauvage n'est qu'une

île basse, élevée de quelques fiicds au-dessus de

l'eau; les rochers nus de corail dont elle est com-

posée en attestent Lien rorif,'ine : ils ofTreni de

nouvelles plantes qui croissent dans les fentes du

corail sans la moindre portion de terre. Nous au-

rions pu rassembler dans l'intérieur plusieurs vé-

gétaux rares; mais le caractère farouche des naturels

nous en a empêchés. •')'<'

Pour former un contraste avec les îles du tro-

pique, nous devons citer file de Pâques, qui en

est si peu éloignée. Les Hollandais qui l'ont décou-

verte en ont fait une description Irès-faussc, ou bien

elle a été presque entièrement bouleversée depuis

cette époque ; son misérable sol, parsemé de pier-

res, n'offre que vingt espèces de plantes; dix seu-

lement sont cultivées : aucune ne parvient à la

grandeur d'un arbre, et presque toutes sont pe-

tites , ridées et sèches. Dans la partie opposée , ou

dans le parage le plus occidental du grand Océan
,

gît une petite île à laquelle nous avons donné le

nom d'i/e Norfolk ; presque toutes ses plantes ont

du rapport à celles de la Nouvelle-Zélande, dont

elle n'est pas fort éloignée. On observe seulement

une différence occasionnée par la douceur plus

grande du climat, qui donne à chaque plante plus

de vigueur; nous y avons découvert un arbre co-

nifère qui est particulier à cette île et à l'extrémité

orientale de la Nouvelle-Calédonie : ses cônes font

croire qu'il est de la classe des cyprès; il prend

i's-(¥ fi
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tmc hauteur et une grosseur considérables, et le

bois en esl très-pesant.

« Comme (e grand Océan est borné, d'un côté,

par l'Aiiiérique, et de l'autre
,
par l'Asie , les plantes

qui croissent sur ses îles ressemblent en partie à

celles de ces deux continens : elles participent plus

ou iiioins de celui des deux dont elles sont plus ou

moins proches; ainsi les îles les plus orientales pro-

duisent un plus grand nonil)re de plantes d'Amé-

rique que de plantes de Tlnde ; et à mesure qu'on

avance à l'ouest , h resscmhlance des végétaux avec

ceux de l'Inde se montre davantage : celte règle

générale a cependant des exceptions; par exemple,

le gardénia et le mûrier à papier, qui sont tous les

deux des plantes des Indes orientales, ne se trouvent

que sjir les îles des Amis elles îles de la Société
,
qui

font partie des groupes orientaux; le tacca pimin-

lifiday qui est une plante des Moluques, décrite

d abord par Rumphius , ne se rencontre qu'aux îles

de la Société; d'un autre côlé, des espèces d'Amé-

rique ne frappèrent nos regards que lorsque nous

eûmes atteint lesNouvelles-Héhrides et la Nouvelle-

Calédonie
,
qui sont cependant , de toutes les îles du

grand Océan, les plus éloignées de ce continent :

une partie de ces exceptions provient peut-être de

ce que les habitans, élant plus civilisés aux îles de

l'est, ont apporté avec eux des plantes de l'Inde

que les autres ont négligées : on peut aussi expli-

quer par là l'introduction des espèces spontanées

de rindc dans ces îles les plus orientales; car j'ai

Hi
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poru'es p:irmi les se!ï»ences «les esjjèces culllv('(\s :

j
ajouterai, à l*«ppui de ces conjectures, que les

espèces de l'Inde se irouvent comninnémenf siu-

les plaines des îles de la Sociélé , et les espèces

spontane'es de TAnuTicpie sur les monta^mes. Un

petit nombre de plantes est commun à tous les cli-

mats du grand Océan : le céleri et des espèces de

crucifères se trouvent sur les îles basses entre les

tropiques, sur les fi;rèves de la Nouvelle-Zélande

et les îles marécageuses de la Terre du Feu : plu-

sieurs autres espèces semblent participer aux difl'é-

rences du climat par une taille plus baule ou plus

basse; une plante, par exemple, qui occupe les

sommets les plus élevés des montagnes de Taïii

comme de toutes les autres îles de la Société , et

qui n'y croît qu'en arbrisseau , se trouve à la Nou-

velle-Zélande dans les vallées, et y forme un arbre

d'une hauteur considérable : cette différence même
est sensible dans les diverses parties de la Nouvelle-

Zélande; ainsi le pimelea gnidia , bel arbrisseau de

la baie Dusky, ou de l'extrémité méridionale, qui y
croit dans la partie la plus basse du pays , n'est plus

qu'un très-petit arbuste au port de la Reine Char-

lotte, et dans la partie nord , où on ne le voit que

sur les hautes montagnes. Une égalité de position

et de climat occasionne quelquefois une ressem-

blance de végétation, et voilà pourquoi les mon-
tagnes froides de la Terre du Feu produisent des



«'lé trnns-

:ulllv('(\s :

, c|nc 1rs

ment sur

iS espèces

jfnos. Un

ins les cli-

ispèccs de

, en ire les

o-Zclande

Vu : piu-

aux fliflé-

le ou plus

occupe l(;s

i de Taïli

ociéle , et

à la Nou-

2 un aihre

née même
Nouvelle-

irisseau de

lale , cpai y

n'est pins

ine Cliar-

c voit cpic

e position

e ressem-

les mon-

iiisent des

DES VOYAGES. 'i[)(J

piaules qiii, en Europe, hubitcnt la Laponle, les

Pyrénées et les Alpes.

« La différence du sol et du climat produit plu*

de variéiésdans les plantes des îles du iropicpie du

grand Océan cpic dans celles des autres terres de

celle mer : rien n'est plus commun qne de voir sur

ces îles, deux, trois, quatre et un plus grand nombre

de variétés de la même espèce de plante , dont les

exlrémes auraient formé à nos yeux de nouvelles

espèces , si nous n'avions pas connu les intermé-

diaires qui les unissent et qui en montrent la gra-

dation. J'ai toujours remarqué que les parties les

plus sujettes à varier, sont les feuilles , les poils et

quelques-uns des pédoncules de la fleur; et que

toutes les parties de la fructification sont ce qu'il y

a de plus constant : celle règle, ainsi que toutes

les autres , n'est pourtant pas sans exception , et les

variétés qui proviennent du sol y produisent quel-

quefois des différences; mais elles sont trop peu

considérables pour être rapportées. Un climat froid

ou une exposition élevée réduisent un arbre à la

taille d'un arbrisseau , et vice versa; un sol sablon-

neux ou pierreux produit des feuilles succulentes,

et donne de pareilles feuilles à des plantes qui, dans

un sol gras, en ont de maigres et de flasques : une

plante qui est très-amère dans un terrain sec perd

toute son âcreté quand on la trouve dans un canton

plus humide ; ce qui cause souvent de la différence

parmi les variétés de la même espèce aux îles des

Amis et sur les montagnes des îles de la Société;
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car les prot7ii(''i(:s , nVrlnni p.is ins-lmiilcs , son',

moins humides que celles ch'S «leinirres leiros

,

couvertes souvent (1<; hruiries et de; hrouillaids.

« On sait que la culture produit de jurandes va-

riétés dans l<;s plantes; njais on le remarque sur-

tout dans les îles du tropique du ^'rand Océan, oit

l'arl)rc à pain seul a quatre ou cinq variétés , et le

dr.'if,'onnier pourpre, deux; le /rtcc<T!,dans son élai

cultivé , a un aspect tout difTéicnt du tacea sau-

vage , et le bananier varie presque à l'infini , comme
notre pomme. Le rè^'ue végétal fournil aux naïu-

rels des terres équalorlales du grand Océan la plus

grande partie de ce qui leur est nécessaire pour

Jeur nourriture, leurliabillcment, leur habitation,

leurs meubles , et en un mot tous leurs l)esoiiis. Les

habilans de la Nouvelle-Zélande, au contraire,

vivent siu'tout de poisson, elles plantes sponta-

nées leur fournissent des vetemens , de manièie

qu'ils ne s'occupent point de l'agriculture, parti-

culièrement dans l'île méridionale. La plante dont

ils font leurs éloffes, leurs lignes de pèche, leurs

cordages, etc. , forme un nouveau genre, que nous

avons appelé /^/iormiMw , et appartient proprement

à l'ordre naturel des liliacées qu'elle rapproche

intimement des glaïeuls ; mais dans les îles du

tropique, où le ciimat conduit à la civiilsntion .

les naturels aiment la variété dans les alimens, la

comn.Mdité dans l'intérieur, la propreté et les or-

nemeria dans leurs vetemens : il arrive de là qu'ils

cuUîvtiit j pr î. près cinquante espèces différentes

f-fj%«f'
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nens, la

t les or-

là qu'ils

fTérenles

de planlosi ouUe rpi'ils eu em[)loit<)l pliisl<,'urs do

spoiJlautxv'' Le peu de travaux ([uViilranic i'ayri-

cullurc, et les avantages considéralili •> cjui eu r<*-

s'dlenl pour eux , ainsi que pour I*'s insidalrrs des

îles des Amis, font que le nombre îles piaules cul-

tivées sur ces îles surpasse de beaucoup celui des

autres. Dans les Nouvelles-Hébrides, plus à l'ouest,

le pays étant fort boisé partout, il est devenu ircs-

dillicile de meurc la terre en culture; c'est pour

cela tpi'ou y élève seulement les plantes les pins

née >.saircj , et que les mœurs des habilans sont

plus grossières et plus sauvaf,'esj le sol de la Nou-

velle-Calédonie paraîl aussi elre stérile et récom-

penser faiblement les peines d'iuie populatloii peu

nombreuse.

« On a observé depuis long- temps que la cul-

ture Ole souvent aux plantes la facullé de se pro-

paijjer par semence ; celte remarque est confirmée

par ce que nous avons vu dans ces îles , et surtout

par l'exemple tle l'arbre à pain, dont les pépins

bont amalj^Mis el perdus dans la grande quantité

de [)ulpe farineuse : il en est de même de la ba-

nane
,
qui quelquefois conserve à peine des eiu-

Ijiyons de pépins. Le monbin de Taili contient une

c psule dure dont les loges sont ordinairement

vides; le gardénia el ïhibiscus rosa sincnsis don-

nent presque toujours des fieurs où le nombie des

pélales se multiplie, et aucune d'elles ne produit de

lu graine ; niais le mûrier à papier est le plus

exlraordinuire de tous, car 11 ne fleurit jamais sur
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ces îles ; la raison en est simple : les naturels ne

le laissent jamais croître jusqu'au temps des fleurs,

parce qu'alors l'écorce leur serait inutile.

(( L'extrême fertilité du sol de quelques-unes des

îles du tropique est peut-être une des causes pour

laquelle un certain nombre de leurs plantes appar-

tiennent aux classes appelées par Linné, monoécic,

dioécie et polygamie • il est à remarquer que les

plantes que les botanistes ont trouvées hermaphro-

dites en Amérique, portent, dans les îles du grand

Océan , des fleurs mâles et lemelles sur des indi-

vidus diflérens ; ce qui peut conflrmer l'opinion

que la plupart des plantes dioïques se rencontrent

.'jussi hermaphrodites. Dans ce cas , cette classe

n'exlsierait plus. On a cru également qu'on per-

fectionnerait le système sexuel , si on retranchait

les classes de la monoécie , de la dioécie et de la

polygamie, et si on pinçait leurs genres suivant le

nombre de leurs étamines : mais si l'on considère

combien tomberaient par là dans les classes qui

sont déjà nombreuses , il est clair que ce change-

ment ne servirait qu'à rendre la science plus em-

brouillée. Le nombre de cinq, suivant l'observation

du gmnd Linné, est le plus fréquent dans la na-

ture; c'est par celle raison que la penlandrie a

tant de genres; la plupart des plantes que nous

avons découvertes appartiennent à cette classe.

Nous avons vu avec une sorte de regret tant de

plantes augmenter encore cette classe, qui élait

déjà trop étendue. Comme celle particularité sem-

ci

i-.'
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blait hâter le renversement du système sexuel

,

elle contribua à nous rendre extrêmement cir-

conspects
, quand il fallait créer de nouveaux

genres.

« Les classes qui , en Europe, sont les plus abon-

dantes , les ombellifères , les composées , les papi-

lionacéc^s, les bicornes, les siliqueuscs, les per-

sonnées , les verticillées , ont très-peu de plantes

cong<'nères dans les îles du tropique. Les belles

classes des ensatœ
(
glaïeuls , iridées ) , coronarice

(liliacées), sanuentaceœ (asparaginées ), y sont éga-

lement rares. Les graminées n'y sont pas nom-
breuses, et appartiennent principalement à la po-

lygamie, hes piperitœ ( aroïdes ), les scitaminées

( bananiers et babsiers) , les hesperidœ ( myrtes ) ,

les luridœ (solanées), les conlortœ (apocynées),

les columniferœ ( njalvacées) , Xestricoccœ (euphor-

biacées), composent principalement la Flore de

ces îles. Parmi les orchidées , un grand nombre

d'epidendra très-variés habitent les cantons incultes;

la plupart de celles-ci sont nouvelles, et leurs

fleurs si différentes, qu'on pourrait les distinguer

en aulant de genres, avec la même facilité que les

botanistes ont séparé le conwoluidus (liseron), et

ïipomœa , ou le njctantJies (jasmin d'Arabie) , et

le jasmin, seulement d'après de petites différences

dans la forme de la fleur. Les espèces des liserons

sont très-abondantes dans les îles du grand Océan,

et se rapprochent tellement l'une de l'autre , rpi'il

est très -diflicile de les déterminer. Linné a placé
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le d^enre des pipei-
(
poivres) dans la dlandrie , quoi-

qu'il ait pris la plupart des espèces sur l'auloriié

de Plumier. Nous avons eu occasion d'en examiner

plusieurs espèces , et nous avons toujours trouvé le

nombre des élamines irrégulier et indéterminé, et

la forme et le nombre des stigmates différens dans

presque chaque espèce. 11 est donc juste de rendre

ce genre à la gjnandrie, à laquelle il appartient

véritablement, et avec lequel sa fructification est

parfaitement d'accord ; mais en supposant même
que des espèces de poivres ont régulièrement deux

élamines dans chaque fleur , cette particularité ne

suflira pas pour les ôter de cette classe ,
puisque

nous voyons les arum sequinunif macrorizonei escu-

lentunif le Dracontium et le Polhos
,
qui ont régu-

lièrement quatre , six ou sept élamines autour de

chaque germe , rester pourtant dans la gynandiic-

poljandrie.

« Tel est le résultat de nos observations sur la

classification des plantes, et sur les classes que ren-

ferment principalement les îles du grand Océan.

J'ajouterai seulement , touchant les descrij)tions et

les définitions des espèces données par Linné
,

qu'en général nous les avons trouvées exactes pour

les plantes d'Amérique , mais un peu moins pour

celles des Indes orientales; différence dont je vais

tâcher d'expliquer l'origine. Les plantes d'Amé-

rique ont été examinées et décrites sur leur propre

sol ,
par les plus habiles botanistes de ce siècle ,

Loeiling , disciple de Linné ; Jacquin , Drowne ,
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Jiissieu , etc. ; au contraire , celles de l'Inde sont

surtout connues par les herbiers , et parles descrip-

tions inexactes, infidèles , et |)oint du tout scien-

tifiques, des botanistes du dernier siècle. Les

disciples de Linné n'ont décrit que peu de ces

plantes sur les lieux , leurs voyages ayant presque

été bornés à celui de la Clnne. Pendant ces expé-

ditions ils allaient rarement à terre, et ils faisaient

peu de séjour dans ces contrées dignes de l'allen-

tion d'un observateur curieux. On peut en conclure

que l'Inde et les îl(3s de celle partie du Uionde

attendent un nouvel observateur exact
,
qui soit

accompagné d'un fidèle dessinateur, accoutumé à

faire des dessins d'histoire naturelle , afin de nous

mieux montrer les trésors de ces vastes pfiys. Puis-

que l'empire de la Grande - Bretagne dans l'Inde

est si étendu , si respecté , et que ses sujets sont si

riches et si puissans, il est à désirer que quelques-

uns d'entre eux s'y occupent de ces recherches et y
t'iudient les dliïérens objets relatifs aux sciences et

aux arts.

(( On pense généralement que les goémons ou

varechs sont des indices certains de la proximité

(les terres. Il n'est pas nécessaire, pour rejeter cette

issertion , de parler [des immenses lits de goémon

cjue l'on trouve constamment au milieu de l'Océan

atlantique, puisque je puis citer le grand Océan

qui, dans la zone tempérée, a au moins quinze

cenls lieues d'étendue depuis la Nouvelle-Zélande

jusqu'en Amérique. Nous sommes bien siirs que

vxi. 20
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dans ce vaste espace il n'existe pas de terre , el ce-

pendant nous avons rencontré de temps en temps

des monceaux de goémon nageant ù la sin Hice de

la mer. Il est très-probable cpie cpielques-uns do

ces goémons ne prennent jamais racine siu' un

point solide, et croissent sur la mer, où le vent les

hailotle, ainsi que d'autres plantes ariualirpies on

des rivages. Mais en supposant que cela n'est pas,

il est aisé de concevoir que les gros vents d'ouest,

j)resque conslans sur ces parages, détachent ces

goémons et les portent par tout l'Océan. Si celle

dernière circonslance était bien constatée, il est

probable que les goémons, une fois arrachés,

commencent à dépérir; et à la seule inspection do

l'état de ces plantes, on pourrait peut-être for-

mer ime conjecture hasardée sur le voisinage des

terres.

JJii Rèinw animal.

« Les îles du grand Océan et les cotes des

terres australes olïVent une cpiantilé assez con-

sidérable d'animaux
,
quoique ces animaux soient

bornés à un petit nombre de clas>es. Nous avons

vu par quels degrés la natiu'o descend de l'émail

charmant des îles de la Société à l'horrible s(('-

rilité de la Terre de Sandwich ; de même le

règne animal, magnifique, cjicliantcur , rlclic

entre les tropiques , est difibrme , dégoiitant et [)au-

vre sur les cotes .-uislralcs. On est ravi en parcou-

rant les bocages de Taïll, qui oiïVent à chaque p.'<s
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plus agréables; on aperçoit le bonheur <.'t la ri-

chesse. On ne voit de tous c<Jlés (jue des troupeaux

de cochons et des chiens couchés pr(^s de chaquo

hutte; le cot| v déploie, au milieu de son s.'rail

,

son joli j)luniage , ou bien il se juclie sur les arbres

l'ruilicrs pour s'y reposer; les petits oiseaux gazouil-

lent loul le jour sur les branches, et de temps eu

temps le roucoulement amoureux des pigeons

frappe l'oreille couime au milieu de nos bois. Les

naturels s'oGCU[)cnt au bord de la mer à péciier.

Ils prennent des poissons dont hîs couleurs, sur-

tout rpiand l'animal est près de mourir, varient à

chaque instant, ou bien ils ramassent sur les récifs

(les coquillages connus, à la vérité, des nattu'alis-

les, mais dignes de l'attention du philosophe, cpû

admire rtilénancc merveilleuse de la nature dans

ses |U"oduclions les phis communes connue dans les

plus rar(?s. Ce qui ac'croît encore le charme de ce

spcclaele, c'est (jue l'on ne rencoiitre point d'insecte

iuconnuode (lans cet heureux pays; les mouche-

rons el les mousqulles n'y infestent pas les habil;»ns

rouuue dans les autres régions du iropitjue; les

liètes de proie el les reptiles venimeux n'y troublent

jiiniais leur tranquillité.

« Si nous passons de là dans la zone lempér('e,

quel brusque changement, et quelle diflérence

entre ces campagnes riantes, séjour de la féliciié

domestique , el les tl'serts de la Nouvelle-Zélande!

Ici les monlagms de lochers, les furets, la nature
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humaine, loul porlcreniprcinle de J'élalsanvnge :

les animaux y sont moins heureux qu'entre les tro-

piques ; les faucons et les chouettes, tyrans des

bois, y dévorent à Joislr les oiseaux faibles et sans

défense : cependant un raujagc continuel , dont le

charme pourrait le disputer à celui de nos rossi-

gnols, retentit dans toute la contrée. En marchant

au sud et en traversant un océan immense, ;iu

milieu duquel quelques oiseaux solitaires voltigent

sur les vagues et cherchent une subsistance pré-

caire, on arrive à l'extrémité méridionale de l'Amé-

rique : on aperçoit une cote affreuse et stérile, ha-

bitée parles plus misérables des hommes, et par-

seniéc seulenient de quelques arbrisseaux diflbr-

mes: un grand nombre de vautours, de faucons

,

d'aigles toujours [)lanant dans les airs, y guettent

leur proie. Enfin on observe que la plupart des

autres oiseaux vivenl en troupes dans quelques

cantons, tandis que les rochers sont occupés j)ar

une race de phoques, qui paraissent monstrueux

et informes en comparaison des autres animaux.

« Les classes des oiseaux et des poissons sont les

seules nombreuses dans les pays que nous avons

visités : celles des quadruj)èdes et des insectes n'of-

frent qu'une quantité très-petite d'espèces con-

nues : celles des cétacées, des anqihibies et des

vers ne sont pas abondantes non plus, et les deux

premières surtout présentent à peine quelque chose

de nouveau.

« On ne trouve aux îles du tropique que quatre
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rspèces de quadrupèdes, dont deux sont domcsli-

ques, et les deux autres, le vampire et le rat or-

dinaire, ne le sont pas. Ce dernier liaMte les

Marquésas , les îles de la Société , les îles des Amis

et les Nouvelles-Hébrides. On le rencontre aussi à

la Nouvelle-Zélande ; mais on ne s;»it pas s'il y a

éié porté par nos vaisseaux : nous ne l'avons pas

aperçu à la Nouvelle-Calédonie. Il y en a une quan-

tité incroyable aux îles de la Soci("lé, et surtout à

Taïli, où ils vivent des restes d'alimens que les

naturels laissent dans leurs buttes , des (leurs et des

rosses de Verjtrhina covnllodandron , <lo bananes et

d'autres fruits , et , à défaut de ces cboses , de toute

sorte d'excréuiens : leur bardiesse va jusqu'à mordre

quelquefois les pieds des naturels endormis. Ils

sont beaucoup plus rares aux Marquésas et aux îb.js

des Amis, et on les voit rarement aux Nouvelles-

Hébrides.

« Le vampire, qui est la plus grande espèce de

cbauve-souris connue, ne se voit qu'aux îles le plus

à l'ouesi. Aux îles des Amis , ces vampires babitent

ensemble en troiqjcs de plusieurs centaines, et

toute la journée on en trouve qui volent : j'en ai

aperçu sur un grand casuarina ])lus de cinq cents

en diflféreni<'s altitudes. Les uns étaient suspendus

par les pieds de derrière, les autres par les pieds

fie devant : ils se nourrissent principalement de

fruits; ils eiïb'urenl l'eau avec une agilité singu-

lière ; et, quoique nous en ayons remarqué un qui

nageait, je ne crois pas que cet exemple sufilse
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pour en conclure qu'ils soiu Lous natijcurs. On sali

qu'ils se jellcnl à IVau afin de laver rordurc ou se

di'harrasser (liî la vermine qui s'allaehe à Iciu' peau :

leur odeur est d<'sf)«j[réaMe. Quand on les irrlU' , ils

mordent avec fureur; njais ils ne Ibnl d'ailleurs

aucun lual. Outre ces j^rosses chauves -souris

,

Tanna coniient des myriades ihi cliauves-souils

plus petites ; nous les avons vues et entei:dues;

jnais nous n'avons pas pu en prendre une seulu

pour l'examiner. Les naturels de la Nouvelle-Calé-

donie font des cordes et des glands de massues du

poil des i^ross(S cbauves-soiuls, qu'ils entrelaeeiit

av<c les lils qu'ils tirent d'une espèce de cyperus.

(( Les deux quadrupèdes domestiques sont le

cochon et le chien : les ilos de la So(;léié seidcs

<!i:t le honhenr de posséder l'un et l'autre : la

^oTivelle-Z('l;inde et les Ues-Ikisses n'ont que des

ehiers, les IMarqué&as, les îles des Amis et les

Nouvelîcs-Ilèlrides n'ont que des cochons; l'île de

Pâques et la Nouvelle-Calédonie sont privées de

ces denx es[>èc(S d'animaux. La race des cochons

«si celle que l'on appelle chinoise. Ils ont le cor|,s

<.'J les jauihes courts, le ventre pcndanô j^resque

ju^qn'à teire, les oreilles droites, et très-peu de

sole : je n'en ai jaiî<als mangé dont la cluilr fut aussi

succulente et la j];raisse aussi a«,'réiible; celte (lualilé

ne peut être attribuée qu'à l'excellente nourriture

«pi'ils prennent : ils se nourrissent surtout de fruit

à pain frais , ou de la pâte ali,M ie de ce fruit ,

d'iynames, d'eddoës, etc. Ils sont très-nombreux

::'!:. i^
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aux îles de la Soelélé ; on en voit autour de pres-

que toutes les maisons, quelques familles en ont

un j^rand nombre considérable : ils sont abondans

aussi aux Marquésas et à Tongalabou, l'une des

lies des Amis, mais plus rares aux Nouvelles-Hé-

brides. La race des chiens du grand Océan est sin-

^'tdière; ils ressemblent beaucoup aux chiens de

berger ordinaires; mais ils ont la léle prodigieust-

Hjent grosse, les yeux d'une petitesse rcmarqua-

bh;, les oreilles pointues , le poil long et la queu(;

courte et touffue ; ils se nourrissent surtout de

iiuitsaux îles de la Société : sur l(\s Iles-Basses et

à la Nouvelle-Zélande, ils ne mangent que du

noisson : leur stupidité est extrême; ils n'aboient

que rarement, ou presque janiais, mais ils hurlent

de temps eu temps; ils ont l'odorat très-faible, et

ils sont excessivement paresseux : les naturels les

engraissent pour leur chair, qu'ils aiment passion-

nément, et qu'ils préfèrent a celle du cochon ; ils

l'abriquent d'ailleurs, avec leurs soies, des orne-

mens; ils en font des franges, des cuirasses aux

îles de II Société, et ils en garnissent tous leurs

vètemens à la Nouvelle-Zélande.

« Outre le chien, la Nouvelle-Zélande a quatre

autres quadrupèdes : l'un est le rat, le second une

petite chauve-souris, le troisième et le quatrième

deux espèces de phoques, l'un noujmé l'ours de

wer, l'autre le lion do mer, de la relation d'Anson.

« Comme parmi les quadrupèdes du grand

Océan, aucun ne forme une espèce nouvelle, on

rf^f?:
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jjournutcroii'c qucc'c'llcclnssccol à pou jurs connue

011 cnlicr; mais l'observai ion que not^s avons (l('i;\

faite par rapport aux [)lanles s'applique aussi au

rè^ne animal ; on n'a jamais remarqué u»io j,Man(Je

variété fie quriflrupèdes sur les petites îles : c'est

<le l'intérieur de l'Afrique, de l'Inde, et peut-être

aussi delà Nouvelle-Hollande, qu'il faut attendre

de nouvelles espères ; et c'est là que les j,'ouverne-

niens devraient envoyer des naturalistes.

« Les cétacés que nous avons vus dans la mer du

Sud. sont le ^ibbar (balœna physalus) , la baleine

à museau pointu (balœua lostrata) , le nordcape'^

( halœna glacialis^ ^ l'orque, le daupliin vulj^aiie.

et le marsouin. Les {\v\\\ derniers se trouvent [)ar

tout l'Océan, depuis la ligne jusqu'au cercle po-

laire antarctique; nous n'avons pu examiner qu'une

seule femelle de dauphin
,
qui répondait parfaite-

ment aux descriptions des différens zoologistes.

Elle fut baiponnée, et nous la njangeâmes.

« Les oiseaux du grand Oc('an et de la Terre du

Feu sont nonil)reux, et oilVent une variété consi-

dérable d'espèces : on y remarque deux genres ab-

solument nouveaux, et un troisième (le mancliot)

qu'on a juscpi'ici conl'ondu avec d'autres. Tous ces

oiseaux vivent tranquilles dans chaque buisson et

sur chacpie arbre; les naturels ne les troublent

pres(p)e jamais : ils égaient les bols par des chants

continuels, et lerir plumage varié contribue à la

splendeur de la nature. On croli communément que

les oiseaux de couleurs diversiliées ne chantent
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pas l)icn ; mais, sans parbM' du chardonneret or-

dinaire, qui est peul-êire un des plus beaux oi-

seaux du ^lobe, et dont la voix est très-nu'lodieusc,

il est facile de ci fer d'ailleurs un grand nombre

d'exemples du coruraire. Le chant des oiseaux re-

tentit ég,dément dans les forets sauvages de la

Nouvelle-Zélande et dans les bocages cultivés de

Taïli. A proprement parler, il n'existe qu'une es-

pèce d'oiseaux a[)privoisés aux îles du tropique du

grand Océan : le coq ordinaire et la poule ,
qui

sont de même nombreux à l'île de Pâques, où il

n'y a pas d'autres animaux domestiques; on en

trouve également aux îles de la Société et aux îles

des Amis, et sur ces dernières terres leur grosseur

est prodigieuse. Ils ne sont pas rares aux Marque-

sas, aux Nouvelles-Hébrides, à la Nouvelle-Calé-

donie j mais les Iles-Basses et celles de la zone tem-

pérée en manquent tout-à-fail. On ne peut pas

couq)ter les perroquets et les pigeons parmi les

animaux domestiques; car, quoique les naturels des

îles des Amis et des îles de la Société apprivoisent

qucbpies individus, ils n'eu ont jamais de couvées.

Nous avons compté cent quatorze nouveaux oiseaux,

dont la moitié est arpiatique. Nous avons remarqua

en outre environ trente des espèces de Linné , dont

plus de vingt sont acpiatiques. Je suis persuadé que

nous ne les avons pas toutes vues, comme nous

n'avons j)as rassemblé non plus une Flore complète

de chacun de ces pays. La quantité des nouveaux

oiseaux est donc étonnante , comparée à celle qui
.;
!
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olail ronni (1( illslcs. ()i(ïs naïuiaiislcs. Un |)(miI concevoir

tic là (le Jurandes os|HM'.'»nces sur Icscoiillncns (]u'on

n'a pas encore exaiuiiK'S. Les ^'enresa(jnall(|nessoni

irès-nonibrciix, comme nous l'avons déjà dll,<'l l'oli-

servahon([tjenous avons fallesur les planless'appli-

(pie aussi aux oiseaux; c'est que les j^(;iires les [»iiis

ahondanssoDl ceux que nousavoiisleplusenricliis.

(( I.e peu d'animaux am[)!ill>les (jue nous avon^

trouvés dans le j^rand Océan lialiilent les pays du

l.ropi(jue. i°. Le carret, cpii donne l'écaillé propre

aux rd>ri(pics; 2". la lorluo verte, qui est homic ;i

njan^uM'j 5". le lézard commun
;
4". le f^ecko; 5". le

serpent amplûljie , cl G*^. Vuftguis plalura de Linné.

Aucun lVcux n'est venimeux.

« Le f;rand Oc<'an est riclie en poissons; on
y

trouve une f^rande variété d'espèces. Nous avons

eu toutes les peines du monde à faire des col-

Jecllons dans cette branche de l'iiisloirc naturelle,

parce que notre relâche à la plupart des îles a élé

courte, et qu'il nous a fallu avoir recours aux na-

imels des dilïérens p-'ys, pour nous procurer dos

[)olssons, car nous m.àiKpnons à bord de j)ècheurs

hahlles ; cependant j'ai rassemblé en dllVéïcns en-

droits soixanle-qualorze espèces, et environ qua-

rante autres décrites par Linné. Nous n'avons dé-

couvert qu'un nouveau f,'enre qui avait jusqu'alors

été compris parmi les chœlodon, m;iis qu'il fuiit en

séparer. L'habile professeur Forskal, dont tons les

naturalisles doivent déplorer la mort prématurée

en Arabie , avait eu la même idée ; mais je n'en sa-
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v.iis rien, car son onvraL;e n'a t'l<'' pnMli; qn'après

mon retour en Rurope. Il donne à ce no«v(!aii

i;<'nre le uoiudacnHlIiunis, et je l'ai appelé hnrinirus.

« La plupart <les poissons du ;;rand Oe.('an sont

l»ons à inanf,'er : plusieurs sonl délicieux; un petit

nonihre seulement drs ùrauchiostcgucs sont nui-

sibles.

(( Jl est dillieile de trouver moins d'insectes rpu;

dans les îles du ^riind Océan. Nous n'en avons re-

Uïarfpié cpi'un petit nondire, et ceux cpii ont frappé

nos ref^ai-ds étaient d('jà connus. La Nouvelle-Ca-

h'donle est la seide îh; oii ils soient assez nombreux,

et p; soupçonne «pie c'est \\\\ ciVel de sa proximité

do la Nouvelle-Hollande. On rencontre un petit

scorpion aux îles du lropi(juc, mais il est plus

conmiun dans les îles les plus occidentales cpi'aiix

îles delà Société, cl même jn n'en ai pas aperçu

im Si.'ul sur ces dernières. Oedidi nous dit cpj'il no

fait [)oini de mal; cependant il est armé précisé-

ment de la nuMue mani(';re (pie les autres espèces

(•on^('nères; il reste à découvrir pni- cpuîUes circon-

stances accidentelles le virus de rai<,Miillon du scor-

pion dmienl plus ou moins venimeux. Les exjié-

riences do Mauperluis semblent annoncer que les

Individus de la même espèce ne sont pas tous é{^a-

leinent venimeux , et (pie le même individu est, à

(IKïérens temps, plus ou moins dangereux.

(( Les cofpiillai^es du ^'rand Océan sont moins

varic's fpi'on n'aurait lieu de l'attendre, et les ré-

cifs des îles du tropique domient en général les co-

?"*1i
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quillages les plus ordinaires dont parle Linnc, icis

que les porcelaines, les mîlres, les murex, les

buccins les plus communs, les vis et les nériles.

Il y a quelques espèces nouvelles à la Nouvelle-

Zélande , la plupart très-petites : le peu de mollus-

ques nouveaux que nous avons découverts ont été

trouvés dans la mer Atlantique, et nous n'avons rien

trouvé dans les autres ordres de la classe des vers.

(( Le nombre total des espèces des pins j^n-andos

classes d'animaux , savoir, des quadrupèdes, dos

cétacés , des amphibies , des oiseaux et des poussons

que nous avons vus dans le fi^rand Océan, monte,

d'après l'énurnération faite ci-dessus , à peu près à

deux cent soixante-dix, dont le tiers était déj;i

connu. Supposons que cette quantité forme les

deux tiers des animaux de ces classes qui se trou-

vent actuellement sur les terres ou dans les eaux

du grand Océan (quoique nous ayons lieu de croire

que la Faune est beaucoup plus étendue), il y en

aura plus de quatre cents; et en supposant les

classes des insectes et des vers de seulement cent

cinquante espèces, toute la Faune des îles du grand

Océan sera composée au moins de cinq cent cin-

quante espèces, quantité prodigieuse, comparée à

celle de la Flore.

« Quoique la plupart des oiseaux de la Nouvelle-

Zélande soient remarquables par les jolies couleurs

de leur plumage, cependant à l'île Norfolk
(
qui

contient exacleînent les mêmes espèces de plantes

que la Nouvelle-Zélande ) , le plumage des oiseaux
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a des teintes plus vives et plus animées; ce qui

prouve que le climat influe prodigieusement sur

les couleurs. Une espèce de marlin-pèclienr, com-

mun sur toutes les îles du grand Océan, oflre des

variétés qui, entre les tropiques, sont beaucoup

plus brillantes que celles de la Nouvelle-Zélande.

Le plumage dépend aussi du climat sous un autre

rapport. Les oiseaux des pays cbauds sont médio-

crement couverts, tandis que cCux des pays froids,

et ceux surtout qui voltigent sans cesse sur la mer

,

ont un plumage très-épais, et leiu'S plumes sont

doubles; c'est-à-dire qu'il en sort deux de chaque

tuyau : les plumes des mancliols qui vivent presque

toujours dans l'eau, sont courtes , oblongues, cou-

chées l'une sur l'autre comme les écailles des pois-

sons;- ils ont en même temps une enveloppe épaisse

de graisse qui les met en état de résister au froid :

il en est de même des phoques, des oies et des

autres animaux aquatiques des terres australes. Les

oiseaux terrestres en dedans et en dehors des tro-

piques construisent leurs nids sur les arbres, ex-

cepté la caille ordinaire de la Nouvelle-Zélande

,

qui a les mœurs ei les habitudes de la caille d'Eu-

rope : quelques-uns des oiseaux aquatiques font

leurs nids à terre , tels que les échassiers, qui ne

vivent que deux ensemble, tandis que plusieurs

espèces de nigauds vivent en troupes, les uns dans

les arbres, et les autres dans les crevasses des ro-

chers: les pétrels s'enfoncent par milliers dans des

trous sous terre ; ils y noiu'rissent leurs petits, et
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ils s'y retirent toutes les nuits. T/espècel.T plus pro-

lifique du grand Océan est celle des canards , cpil

font plusieurs œufs par couvée; et quoique les ni-

gauds, les manchots et les pétrels n'en fassent

qu'un ou deux, ou tout au plus trois à la fois, ce-

pendant, commeon ne les trouble jamais, et qu'ils

se tiennent toujours en troupes considérables, ii;,

sont devenus les plus conmiuns et les |)his nom-

breux : les espèces de poissons les plus agréables à

manger sont aussi les plus prollliques; mais il faut;

observer qu'aucune île du grand Océan n'olfre au-

tant de poissons que la Nouvelle-Zélande : voilà

pourquoi le poisson est devenu la priuci{>ale nour-

riture des naturels, qui ont trouvé cette manière

de se nourrir plus commode et j)lus aisée , el [)ar

conséquent plus analogue; à ce caractère indolent

qu'ils partagent avec toute i les nations barbares.

« 11 ne paraît pas que les individus du règne

animal soient aussi sujets à varier dans le graud

Océan que ceux du règne végétal : d'abord la do-

mesticité
,
qui a fait dégénérer tant d'espèces parmi

nous, est ici bornée à trois, celle du cochon, du

chien et du coq; secondement, cette domesticité

ne diffère guère de l'état de nature. Les cochons

et la plupart des volailles rôdent à leur gré tout le

jour. Les volailles surtout font ce qu'elles veulent,

car elles vivent uni((uement de ce qu'elles recueil-

lent, el on ne leur donne pas de nourriture régu-

lière : les insulaires, n'enlretenanl b; chien que

pour le manger, cet animal n'est pas obligé du

A\0 :•
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subir le joug de l'esclavage auquel il est forcé de se

soumet Ire dans nos pays policés ; il reste couché

,

s'il lui plaît, toute la journée; on lui jette des ali-

mens à certaines heures, et on n'exige de lui aucun

service. Il ne perd donc rien de son état de na-

ture. Ses facultés sensitives sont probablement in-

férieures à celles du chien sauvage (ce qui peut

être l'efl'et des aliniens dont il se nourrit
) ; il n'a

point la sagacité et la perception vive de nos chiens.

Les oiseaux sauvages ont très-peu de variétés. Deux

espèces de pigeon , deux de perroquet , une de

marlin-pècbeur, et une ou deux de gobe-mouche ,

sont les seules que je connaisse dans les différentes

îles; et relativement à quelques antres, on ne sait,

pas encore si ce que nous réputons variétés ne sont

pas, ou des espèces distinctes , ou seulement des

sexes différens d'une même espèce. Ces détails de-

mandent une longue suite d'observations, qui ne

peuvent pas se fîiire en courant. Les variétés dans

les autres classes sont encore moins considérables.

i( Nous avons déjà observé que la plupart des

animaux du grand Océan sont des espèces nou-

velles : les espèces déjà connues, que nous avons

remarquées entre les tropiques, se voient commu-

nément sur toute la partie maritime de la zone tor-

ride : celles de la zone tempérée étant principale-

ment aquatiques, se trouvent à ces latitudes dans

chaque mer , ou bien ce soni des espèces d Europe.

En tout, nous n'avons découvert que deux genres

différens de ceux qu'on connaissait déjà, et toutes

y r..U
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les autres espaces se rangent sons 1rs anciens gen-

res; mais il n'est pas possible i\e les r.jpporlor aux

deux continens de l'Asie el de l'Américpie, eouinio

nous l'avons lait pour les plantes, parce que quel-

ques genres ne se rencontrent ni sur l'un ni sur

l'autre; nous bornerons pour le présent nos remar-

ques sur les classes des animaux aux oiseaux aqua-

tiques du grand Océan , et au nouveau gc^nre de

poissons que nous avons établi : le genre des

pétrels, qui ne contient que six espèces, suivant

la dernière édition du Système de Linné, a douze

nouvelles espèces dans le grand Océan ; la plus

grosse est l'oiseau que les Espagnols appellent que-

brantahuessos ; la dernière est l'oiseau de tempête,

qui se trouve également à toutes les latitudes des

deux hémisphères. Brisson
,
que Bufl'on critique

avec raison pour avoir nualliplié les espèces et

sous-divisé les genres, a divisé le petit nond)re

d'espèces connues en deux genres, d'après quel-

ques légères ditVérences dans le bec, qui ne mé-

ritent pas la moindre attention : d'un autre cote;,

Scopoli, avec aussi peti de raison, unit le dio-

mcdea , ou l'albalros, avec les procellariœ , ou

pétrels, et il a été conduit à cette manière de

classer par une véritable es[)èce du dernier genre
,

qu'il prend ^i tort, et sans que je devine sur quel

fondement, pour l'oiseau que Linné a|)pellc dio-

niedea. Quelques naturalistes se sont trop atta-

ches à découvrir les espèces individuelles, sans

examiner l'enchaînement général des productions
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de la nalure. C'est à celte cause qu'il faut allribiuT

les erreurs nombreuses qu'on a commises dans la

sous-divislon ou dans la combinaison des genres;

d'autres, en fixant sans cesse leur attention sur l'en-

semble de la nalure, ont oublie de descendre aux

détails de la classslieation qu'exigeait cependant

l'étal imparfait de la science : c'est en tenant un
jusle milieu entre ces deux extrémités que l'illustre

Linné a dressé, pour classer toutes les pioductions

de la nature, des métliodcs qui atresientson exlrémc

sagacité, ont rendu son nom si célèbre, et le feront

reconnaître par la postérité pour le créateur de la

science. C'est pour avoir commis la première fuite,

que les naturalistes qui n'ont jamais voyagé char-

gent leurs livres d'énumérations de variétés , au

lieu d'espèces; d'un autre côté , l'éloquent BufFon,

occupé du soin de contempler son sujet dans

toute sa grandeur, commet quelquefois des né-

gligences dans les détails ; les siècles futurs perfec-

tionneront fhistoire naturelle, en réunissant ce que

ces deux manières de la traiter offrent de bon.

Quelque grande que soit la perle de Linné, elle ne

sera pas extrêmement sentie, tant qu'il nous res-

tera des botanistes aussi éclairés que M. Banks et

le docteur Solandcr , et des zoologistes doués d'au-

tant de sagacité que Bufl'on et le professeur Pallas.

M. Pennant a rétabli à sa véritable place le genre

des manchots, qui avait ' ié confondu parmi les

genres des albatros et des paille-en-queue, qui

lui sont absolument étrangers. Le pingouin ma-
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gellaniquc de Pennant, les deux espèces de Lliim';

mal classées, et nos trois nouvelles espèces, l'oni

augmenté considérablement : quoique l'épaisseur

du bec varie, il a cependant le même caractère

dans tous, excepté que quelques espèces ont la

partie inférieure tronquée ; les narines sont tou-

jours des ouvertures linéaires , ce qui prouve de

nouveau qu'ils sont distingués des albatros. Tous

ont les pieds exactement de la même forme; ils

ont seulement les moignons des ailes étendus eu

nageoires par une membrane, et couverts de plumes

placées si près les unes des autres, qu'elles ressem-

blent à des écailles : outre la forme du bec et du

pied, cette particularité les distingue d'ailleurs iki

genre des macareux ; carces derniers sont quelque-

fois incapables de voler, non pas parce qu'ils njan-

quent de plumes, mais parce qu'ils en ont de trop

courtes. Le corps des manchots est entièremeiii

couvert de plumes oblongues, épaisses, dures cl

luisantes, qui forment une cotte de mailles impéné-

trable à l'eau : cette cuirasse leur est nécessaire,

car ils sont obligés de vivre presque continuelle-

ment dans la mer; ils sont confinés dans les zones

tempérées et froides, du moins je n'en connais

point entre les tropiques.

Le genre des pélicans pourrait peut-cire se di-

viser en trois, pour de meilleures raisons que n'en

ont eu les auteurs de faire tant d'autres sous-divi-

sions. Le véritable pélican est fort différent de tout

le reste du genre; la frégate, le fou de bassan et

!['!
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les différentes espèces de boahies, forment une

autre division, dont le cornioraii cl le nigaud sont

encore fort dlffércns; mais les caractères du pied

membraneux et de la peau nue autour des yeux ,

étant communs à tous, on peut les laisser dans un

même genre. Quoique les lous et les boubies sem-

blent faire leurs couvées dans des end roi îs parti-

culiers, ils ne vivent pas en troupe comme les cor-

morans, qui conslruisent leurs nids tantôt sur le

ménie arbre , tantôt dans les crevasses des rocbers

suspendus le long des cotes de la mer, tantôt à

terre, ioui à côté les uns des autres.

« Parmi les poissons, nous en avons séparé un

genre des chœtodon, dont il difTèrc en ce que les

nageoires manquent d'écaillés, qu'il a une épine

de cbaquc côté de la queue , et un nombre diffé-

rent de rayons à la membrane branclnoslègue. Ce

genre, auquel j'ai donné le nom iXhnrpunis , a

sept espèces, dont trois sont nouvelles. Nous avons

aussi augmenté de bult nouvelles espèces le genre

sciœna de Linné. Ces buil espèces ont chacune les

mêmes caractères génériques ; de sorte que ce genre

est aujourd'Iuii mieux déterminé. Les genres du

lahriis et du sparus méritent la plus grande atten-

tion de la part des naturalistes, puisque chaque

écrivain nous eu donne des signes caractéristiques

différens, et souvent contradictoires, comme on

peut le voir en comparant les définitions de Linné.
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/)e lu popuîation des tlvs du grand Océan.

a Les luiulcs moiitaenos de Taïti , l'une des îles

les «ilus grandes, les p!iis peuplées et les mieux

cultivées du ijraiid Océan, sont sans liabitans ; et si

on en excepte quelques vallées fertiles et bien ar-

rosées, qui renferment un petit nombre de cabanes

au milieu des montagnes, l'intérieur du pays est

encore aijresie, tel qu'il sortit des niains de la na-

ture. Les habitations des insulaires se trouvent sur-

tout au milieu des plaines qui entourent lile,

entre les montagnes et la mer ; on ne saurait

voir de champs mieux cultivés et plus fertiles:

le terrain est couvert de cocotiers et d'arbres à

pain : on aperçoit partout des plantations de ba-

naniers, de jeunes mûriers, qui servent à la fabri-

que des étoffes, et d'autres plantes utiles telles que

les ignames, leseddoës, les cannes à sucre, etc. etc.

A l'ombre de ces cliarmans bocages , on contemple

de toutes parts une multitude de maisons qui pa-

raissent n'être que des hangars, mais qui sulïisent

pour mettre les naturels à l'abri de la pluie, de

l'humidité et de rinclémence de l'air : ces maisons

sont remplies d'habitans, et les plus grandes con-

tiennent plusieurs familles. De quelque eu Lé que

nous portassions nos pas, nous trouvions les che-

mins bordés d'insulaires, sans cependant qu'au-

cune des habitations fut déserte, et quoique nous

eussions laissé d'ailleurs une foule nonibi'ciise sui-

: r
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les rivages vis-à-vis du vaisseau. La population est

extraordinaire dans celte méiropole dos îles du

tropique , et tout concourt à l'auj^menter.

(( Le climat est doux et tempéré , elles bnses do

terre et de mer, en modérant l'action trop vive du

soleil , excitent le développement des végétaux :

celte licureuse combinaison est en quelque ma-

nière aussi favorable à l'orijanisation humaine.Telle

est la profusion des excellons fruits qui y croissent

sans culture , que personne n'est embarrassé de

pourvoir à sa subsislancc. La mer est d'ailleurs

une imniLUse ressource pour les habilans de celle

île et j)ourceux de toulesles îles de la Société : ils

prennent une grande quantité de très-gros pois-

sons, de coquillages, d'oursins de mer, d'écre-

visscs , et plusieurs esj)èces de mollusques le long

des récifs , le jour et la nuit : ils vont souvent sur

les Iles-Basses , situées à quelques lieues au large»

pour en rapporter des cavallas (sorte de pelili

poissons) , des tortues et des oiseaux aquatiques.

Autour de chaque maison ou cabane , on voit un

chien , des coqs et des poules , souvent deux ou

trois cochons. L'écorce du mûrier à papier , l'arbre

à pain, et d'autres, fournissent la matière d'une

éloffe légère et chaude, dont on fabrique difté-

renles qualités, que l'on teint de diverses cou-

leurs , et dont on fait des vêtemens. Heureuse na-

tion qui se procure avec tant de facilité ce qu'il lui

fiiut pour se nourrir et se couvrir, les deux pre-

miers besoins de l'homme, les seuls pour ces

!:'<¥
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jnsul:tircs, qui n'ont encore aucun des besoins

iacllccs que le luxe, l'av.'trice et l'ambition ont in-

troduils parmi les Européens !

t( La nature rapprocîiecle bonne licure les deux

sexes dans cet ai;réa!>ie ellnia*. : très-jeunes encore,

les hommes se choisissent une compagne ; ils aiment

à se voir reproduits dans une postérité nombreuse.

Tant d'avantages comparés aux besoins infinis des

peuples civilisés, les travaux cpi'il nous faut sup-

porter afin de pourvoir à ces besoins, les obstacles

et les peines ([ui précèdent et accompagnent nos

mariages, sulliraient pour prouver que la popula-

tion doit être considérable dans ces îles fortunées.

Je vais mettre le lecteur en état de faire une esti-

mation rapprochée de la population de cette île et

de toutes celles des environs.

« Lors de notre secor.de relâche à Taïti , au mois

d'avril lyy/j, les habitans faisaient des prépara-

tifs pour une grande expédition navale contre Mo-

réa , canton de l'île d'Eiméo. Nous aperçûmes une

flotte de pirogues de guerre et beaucoup de petits

bâtimens; nous vîmes les naturels préparer d'au-

tres pirogues de guerre en quelques endroits : les

rameurs et les guerriers s'exerçaient, et l'armement

de deux cantons passait déjà en revue devant la

maison du principul chef à 0-parrl : le canton

d'Atabourou est un des plus grands, et celui de

Tittabab un des plus petits : le premier avait équipé

cent cinquante-neuf pirogues de guerre, et envi-

ron soixante-dix peûts batimcns desliiiésaux chefs,
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aux malades et aux hlesscis, et prohablcmcnt aussi

au transport des provisions : le second district en-

voyait quaranle-fjnalre pirogues def^nierrc, et vinj^t

ou trente petites. Celle partie de Taili, qu'on ap-

pelle J^'Ohnionou, et qui est la plus grande et la plus

occidentale des deux péninsules, contient vingt-

quatre cantons. Tierrebou, la plus petite pénin-

sule ou l'orientale, en a dix-neuf: supposé que

chaque district de T'Obréonou peut armer nue

quantité de pirogues de guerre, moyenne entre la

plus grande et la plus petite de celle dont on vient

de parler , cette quantité serait de cent. Pour faire

vui calcid plus modéré, supposons que chaque

canton peut seulement envoyer cinquante pirogues

de guerre et vingt-cinq pelils navires de convoi,

le noud)re des piogues de guerre de T'Obréonou

sera de douze cents , et celui des pelils batimens

de six cents. iN^ous comptâmes cinquante hommes

dans les grandes pirogues de guerre , en y com-

prrn;mt les guerriers , les rameurs et ceux qui gou-

vernent , et environ trente sur les plus petites;

quelques-unes des pirogues de guerre exigeaient,

à la vérité, cent quarante-quatre rameurs, huit

hommes pour gouverner, un pour commander les

pagayeurs , et environ trente guerriers pour la

plale-forne ; mnis comme il y a seulement un ou

d^ux batimens de celle grandeur à chaque île , ce

n'est pas la peine de changer notre supposition en

mettant vingt hommes sur chaque pirogue de

guerre : or , le nombre de ceux qu'il fout pour dé-

l '
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iV'ndrc cl nianociivrcr (loiizo c<miIs bùlirncns, sera

de vinf,'l-fHKilrc mille : cliacuu dos pcllls navires

do convoi conlenail environ cinq lioninics
; par

conséqncnl les rrjnipaqos de toutes les jiolitcs pi-

i'0f,Mies des vin^'i-qualre cantons (en comptant vingt-

cinq batimens par cliaqiio canton), forment un

nombre de trois mille
,
qui , ajoutés au complé-

ment des piroi,Mies de i,Mierre, donnent vini,'t-sept

liiillc. Supposons d'ailleurs que cbacun de ces

liommes est marié , et qu'il a un enfant , le nombre

total des insulaires sera donc de quatre-vingt-un

mille. On conviendra que ce calcul est porté aussi

bas qu'il est possible , et qu.. le nombre des liabi-

tans de T'Obréonou est au moins double. En efl'et,

tous ces insulaires ne soiU pas fjuerriers , tous ne

travaillent pas à la nianœuvre des pirogues ;
plu-

sieurs vieillards restent d'ailleurs dans les babita-

lions, et ce n'est sûrement pas assez de donner un

«Mifant à cliaque époux; ils en ont ordinairement

Leaucoup plus. J'en ai vu six à buit dans plus d'une

famille : Happai, père d'O-tou, roi actuel de T'O-

bréonou, en avait buit , dont sept vivaient quand

nous relacbâmcs à Taïli : plusieurs autres familles

avaient de trois à cinq enfans.

(( On demandera peut-être comment une si pro-

digieuse quantité d'bomracs rassemblés sur un si

petit espace , peut trouver assez de subsistance ;

voici ma réponse : nous avons souvent parlé aven

éionnement delà fertilité de ces terres; les naturels

dus îles de la Société nous ont répété fréquemment
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que trois gros arbres à pain sullisent pour nourrir

un lionnne pendant la saison du fruit à pain, c'est-

à dire pendant buit mois. Les plus gros de ces ar-

bres occupent, avec Umus braiicbes, \\n espace de

quarante pieds en diamèlre; par cons('(pienl clia-

que arbre occiqie seize cenis [)ieds carrés, ou s'il

est rond, douze cent quatre-vingt-six pieds deux

tiers: un acre d'Angleterre contient quarante-trois

mille cinq cent soixante pieds carrés; il s'ensuit

que plus de vingt-sept gros arbres à pain et trente-

cinq des moindres trouveront place sur un acre;

leurs fruits nourrissent dix personnes dînant buit

mois dans le preniier cas, et douze dans le second :

durant les quatre mois d'bivcr, les naturels vivent

de racines d'ignames , d'cddoës et de bananes, dont

ils ont des plantations immenses dans les vallées

des montagnes inbabilées; ils font aussi une espèce

de pale aigre de fruit à pain fermenté
,
qui se garde

plusieurs mois, et qui est saine et ai^réablc pour

ceux qui se sont une fois accoutumés à son goût

acide. Conq>arons celle fertilité à la plus grande

qu'on connaisse : en France , une lieue carrée, qui

contient environ quatre mille buit cent soixante-

sept arpens , ne peut nourrir que treize cent quatre-

vingt-dix personnes dans les pays de labourage

,

et deux mille six cent qualre dans les pays de

vignoble : dans les premiers, un bomme a besoin

pour vivre de trois arpens et demi; et dans les

derniers, il faut près de deux arpens pour la sub-

sistance d'un individu : à Taïli et aux îles de la

ii..
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JSûciolé, dix ou douze personnes vivent liuii mois

sur tm espace de terre égal à un acre d'Angleterre

,

r.\'si-à-dlre sur quarante -trois mille cinq cent

soixante pieds carre's , au lieu que l'arpent qui est

de cinquante -un mille cinq cent cinquante pieds

carrés (mesure d'Angleterre), ne nourrit qu'un

liomme pendant six mois en France. D'après ce

calcul, en prenant de part et d'autre les terrains

les mieux cultivés, la population de Taïti est à

celle de France à peu près comme dix-sept est à

un; de plus, supposons que sur toute l'île de Taïli

quarante milles carrés anglais seulement soient

plantés d'ar})rcs à pain , celte supposition n'est pas

trop forte; chaque mille étant composé de six cent

quarante acres, quarante milles font vingt-cinq mille

six cents acres : or dix à douze hommes vivent huit

mois sur un acre
;
par conséquent , trente ou trente-

six hommes subsistent le même espace de temps

sur trois acres, et vingt ou vingt-quatre trouveront

leur subsistance pendant une année entière sur

trois acres; et sur toute l'étendue de vingt-cinq

mille six cents acres, cent soixante-dix mille six

cent soixante personnes, suivant la première sup-

position , ou deux cent trente-quatre mille huit

cents, suivant la seconde, peuvent y vivre annuel-

lement; mais on a vu plus haut que le premier

calcul ne suppose à Taïli que cent quarante-quatre

mille cent vingt-cinq habitans ; ce qui est près de

vingt-six mille cinq cent trente-cinq de moins que

lu terre ne peut eu nourrir dans le premier cas , ou

im
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soixante mille six cent soixante - quinze dans le

second.

«Tierrebou, qui a dix-neufou vingt cantons , est

aussi bien cultivé et aussi peuplé que T'Obréonou;

car ses habitans ont non-seulement aftVonté toute

la puissance de cette péninsule, ils ont même battu

son armée et ravagé ses côtes; on peut croire

qu'elle est très-peu inférieure en ressources de

guerre et en population à l'autre , si même elle ne

régale pas : en n'y comptant que la moitié des lia-

bilans de T'Obréonou, on en trouvera quarante

mille cinq cents.

u Eiméo est une île petite , mais très-bien cul-

tivée, soumise au roi de T'Obréonou. Suivant ce

que racontent les Taïliens, elle a bravé et vaincu

toutes les forces de Tierrebou ; et les arméniens

considérables que nous avons vus à T'Obréonou

,

pour la réduction d'Eiméo
,
prouvent que sa puis-

sance n'est pas méprisée; cependant nous n'y comp-

terons que le quart de la population de T'ObréoUv^a,

c'est-à-dire p,o,25o

qui, ajoutés aux 4*^,5oo de Tierrebou,

et aux 81,000 de T'Obréonou,

font 141,750, pour le nombre

lol.'d des liabilans de Taïll et d'Eiméo.

w Tous ces insidaircs sont sujets d'Otou, roi de

T'Obréonou; car quoique Tierrebou ait un roi

particulier, ce prince est vassal d'Otou : si donc

on comple cent cinquante mille anics à Taïli et à

Eiméo , ce calcul ne sera pas trop fort.
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« Les îles de Houalieiné, (rOulictoa , d'0-lalia,

de ï3oIabola, de Maourona, de Tabouamanou et

ile Miiïléa , sont cerlainement très-peuplées, car

les trois que nous avons vues étaient bien cultivées

et remplies d'insulaires; et comme le roi de Bola-

bola a conquis Oulietéa et 0-taha , il est très-pro-

bitblc que sa puissance, et par conséquent la po-

pulation de Kolabola et de Maouroua doivent à peu

près égaler celle des deux îles subjuguées; et ce

n'est pas trop de compter deux cent mille babitans

pour ces sept îles.

« Les cinq îles des Marquésas sont aussi fort

peuplées, car les naturels cultivent et babitent

toutes les pentes des montagnes : entre ces îles et

celles de la Société , on trouve un grand nombre

d'îles basses remplies d'babilans : les terres qui

sont à l'est et au sud-est de Taïli en ont encore une

plus grande quantité. Nous avons découvert cinq

îles en lyyS , et au moins autant en l'j'J^i- tEndea-

V jur en découvrit beaucoup d'autres , et les capi-

taines Wallis et Carteret en rencontrèrent aussi plu-

sieurs : on peut supposer que toutes ces îles
,
jointes

aux Marquésas, contiennent cent mille babitans.

r( Plus loin , à l'ouest, on trouve le groupe des

iles que nous avons appelé îles des Amis : Tonga-

tabou , la plus considérable , est très-bien cultivée
;

excepté les bords sablonneux de la mer et le cbe-

min qui conduit à travers l'île, tout le reste semble

appartenir en propriété à des particuliers : cbacuu

dos cantons est enfermé de baies, et liabllé par un

pe
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peuple nombreux, industrieux et d'un bon ca-

ractère. Eouuh, qui est d'une moindre étendue,

n'est pas entièrement cultivée, non plus qu'Ana-

mocka ; ces deux îles contiennent cependant une

population considérable : un groupe de petites îles

très-bien peuplées entoure Anamocka ; et, d'après

Tasman, le même archipel se continue au nord

sous le nom à'îles du Prince Guillaume : j'évalue

la population de toutes ces îles à environ deux

cent mille âmes.

« Plus à l'ouest , les Nouvelles-Hébrides ne sont

pas à beaucoup près aussi peuplées que les îles de

la Société et dos Amis ; mais leur grandeur com-

pense cette différence. A Mallicoio, les insulaires

se rassemblèrent en grand nombre à notre arrivée ;

et, si on peu^ iv de la population d'Ambrym

d'après sa cuituro , elle doit être au moins aussi

peuplée ; les îles Aurore, des Lépreux , de la Pen-

tecôte
, paraissent moins peuplées ; la Terre du

Saint-Esprit est vaste, et peut-être, en proportion

de sa grandeur, a-t-elle beaucoup d'habilans. Les

îlesde Pe-oum, Kpi, Three-hills, Shépherd, Mon-

tagne, liinchinbrook et Sandwicli, sont toutes

habitées, et la dernière semble très-ttMlilc et très-

peuplée. Nous avons rer^onnuqu'irromangaelTauna

le sont écalemeiit ; et on nous a dit ii*Tanna f'ue

la population n'est pas moins grande sur les <les

d'Immer et d'Anatlom : on peut donc SMj)po;ier sur

toutes les NouvellesHébrides au luoiijs i\GU\ cont

mille âmes.
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« Si on en compte cinquante mille à la Nouvelle-

Calédonie et sur les îles adjacentes , cette évaluation

ne s'éloignera pas beaucoup delà vérité j car quoi*

que ces terres ne scient pas aussi peuplées que d'au-

tres du grand Océan, il faut remarquer qu'elles ont

quatre-vingts lieues de longueur.

« L'île méridionale de la Nouvelle-Zélande est

peu habitée; mais la plus septentrionale, suivantce

que nous a appris le capitaine Cook, et suivant ce

que nous avons vu dans diflférens cantons devant

lesquels nous passâmes, est mieux peuplée, etmême
en quelques endroits elle l'est beaucoup : je compte

cent mille âmes sur les deux îles.

i5o,ooo âmesàTaïli et à Eiméo.

200,000 aux îles de la Société.

1 00,000 auxMarquésasetauxIles-Basses,

200,000 aux îles des Amis.

200,000 aux Nouvelles-Hébrides.

5o,ooo à la Nouvelle-Calédonie.

100,000 à la Nouvelle-Zélande.

La somme
totale des

insulaires

du grand

Océan se-

ra donc
j

de. . . . 1,000,000.

« La Terre du Feu a très-peu d'habitans : ils y
\ivent en si petites troupes, que je ne crois pas

<[u'en tout ils excèdent deux mille, sur un pays au

moins aussi étendu que la moitié de l'Irlande.

« J'ajouterai deux remarques à cet état de la

population des îles du grand Océan , que nous

avons visitées. 1°. Je ne prétends pas que mes éva-

luations soient parlliilement exactes; ce ne sont
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que des conjectures qui approchent de la vérité

,

autant que l'ont permis les données que nous avons

eu occasion de recueillir; elles sont plutôt fautives

en moins qu'en plus ; et si quelques-unes le sont en

plus, ce doit être celle de la Nouvelle-Calédonie.

2°. La population des pays augmente à proportion

de la civilisation et de la culture: ce n'est pas que

la civilisation et la culture soient véritablement des

causes d'une plus grande population; je crois plu-

tôt qu'elles en sont les effets. Des que le nombre

d'hommes, dans un espace borné, augmente à un

tel degré qu'ils sont obligés de cultiver des plantes

pour leur nourriture , et que les productions spon-

tanées ne suilisent plus, ils imaginent des moyens

de faire ce travail d'ime manière fjicile et commode ;

ils sont contraints d'acheter d'autrui des craines et

des racines, et de stipuler entre eux de ne pas dé-

truire leur: plantations, de se défendre mutuelle-

ment contre les invasions, et de s'aider les uns les

autres. Tel est l'effet des sociétés civiles; elles pro-

duisent plus tôt ou plus tard les distinctions de rang

et les diflerens degrés de puissance , de crédit, de

richesse, qui se remarquent parmi les hommes;

elles produisent même souvent unedifférence essen-

tielle dans la couleur, le tempérament et le carac-

tère de l'espèce humaine. Nous allons traiter plus

au long de ces divers objets.

Des variétés de tespace humaine,

« Nous avons observé surtout deux principales
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I( )su]airesduf,M'and Océan : l'une,vaneles parmi ies m
plus blanche, a le corps miisculeiix, ""sl grande

,

bien faite, a le caractère doux et bienK is mt; l'au-

tre, plus noire, a des cheveux laineux, presque

crépus , et elle est plus petite et plus maijijre, un

peu plus vive , mais phis défiante. La première race

habite Taïti et les îles de la Société , les Marcpiésas,

les îles des Amis, l'île de Pûcpies et la Nouvelle-

Zélande. La seconde se trouve à la Nouvelle-Calé-

donie , à Tanna et aux autres îles ries Nouvelles-

Hébrides , surtout à Mallicolo. Les Pécherais de

la Terre du Feu ne me paraissent pas devoir être

rangés parmi les insulaires du grand Océan, car,

sans doute, ils viennent originairement duconti-

iîent d'Aînérique. Chacune de ces deux races prin-

cipales se sous-divise en plusieurs variétés, for-

mant des gradations qui rapprochent les deux ra-

ces; c'est pourquoi quelques insulaires de la pre-

mière sont presque aussi noirs et aussi minces que

ceux de la seconde ; et dans celle-ci on voit des

hommes forts et vigoureux qui pourraient presque

le disputer à ceux de la première par la taille et la

force ; mais dans ces cas, les traits caractéristiques

généraux font connaître à laquelle des deux divi-

sions principales appartiennent tels ou tels insu-

laires.

(( 1**. Taïti et les îles delà Société voisines, of-

frent les plus beaux individus de la première race ;

la nature semble s'y livrer, dans la formation des

hommes / à celle richesse , l\ celte profusion et à

}''
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celle vari('lé que nous avons observées parmi les

vcgelaux : elle ne se borne pas à un seul type ou

ïiiodèle. Le l)as peuple y est plus exposé à l'air et

au soleil; il fait toutes sortes d'ouvrages sales; il

déploie sa force dans les travaux de l'agriculture ,

de la pêche, dans l'art de ramer et de construire

des maisons et des pirogues ; enfin il n'a pas toii-

joursdes alimens à discrétion. Voilà pourquoi on y
observe d('jà une dégénération qui rapproche ces

lionunes de ceux de la seconde race; néanmoins ils

ronservent toujours des restes du type original, qui

se montre dans toute sa perfection parmi les chefs

ou éris et les insulaires d'un rang distingué. Leur

j»eau est moins basanée que celle d'un Espagnol

,

<•( n'est pas aussi jaune que celle d'un Américain,

Kl le est d'une nuance plus légère que le teint le

plus blanc d'un habitant des Antilles; en un mot,

cVst un blanc mêlé d'im jaune brunâtre; mais \di

teinte n'estpoint assez forte pour que, sur la joue de

la plus blanche de leurs femmes, on n'aperçoive pas

aisément si elle rougit. On voit ensuite toutes les

nuances intermédiaires jusqu'au brun vif, qui tou-

tthe au teint brun-noir de la seconde race. Leurs

cheveux sont communément noirs, forts; ils flot-

ter) l naturellement en boucles gracieuses, et l'huile

jiarfumée de cocos qu'on y répand, les rend très-

luisans. J'en ai vu peu d'un brun-jaunâtre ou cou-

leur de sable : souvent les extrémités seules étaient

iaunâlres, et les racines d'un brun plus foncé. Je

\\:\\ remarqué qu'un homme à 0-taha dont les
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cheveux fussent parfaitement roux : son lelnl, pins

Liane que celui de ses compatriotes, était parsenu'

de taches rousses.

« En général les Taïfiens ont les traits du visa':;c'

réguliers, doux et agréables; la partie inférieun.'

du nez est un peu large. La physionomie des foni-

nies est ouverte et gaie , et leurs yeux sont grands,

vifs et étincelans : elles ont le visage plus rond

qu'ovale, les traits d'une symétrie parfaite, et

embellis par un sourire qu'il est impossible de dé-

crire. Le corps, au-dessus de la ceinture , est bien

proportiomié , les contours ont un charme et une

grâce inexprimables. La plupart des éris et des mana-

haunés ont une stature athlétique; mais ils ont tou-

jours quelque chose d'efféminé : les pieds sont un

peu larges, et ils s'écartent des proportions du

reste du corps. Le bas peuple est aussi générale-

ment bien fait et bien proportionné , mais il est

plus actif, ses membres et ses jointures ont plus dv

souplesse. Les fenmies sont belles pour l'ordinaire

,

et elles ont même des formes délicates ; leurs bias,

leurs mains et leurs doigts sont si bien faits qiî'll>

ne dépareraient pas la Vénus de Médicis. Mallieii-

reusement rhabitude de marcher pieds nus leur

gâte les jambes. En général, la taille des éris esl

haute. J'en ai vu plusieurs de six pieds trois pouces,

cl un de six pieds quatre : on voit quelquefois

parmi le bas peuple , de ces hommes de stature

gigantesque. Les femmes sont d'une petite taille :

il en est peu d'aussi hautes <jue les honunes, qtioi-

I
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que j'aie rencontré une fille de six pieds, et d'au-

tres très-grandes.

« En général, ces insulaires sont vifs et gais : ils

aiment à rire et à se divertir; la bonté, la con-

fiance, forment le fond de leur caractère; leur

légèreté les empêche de prêter une longue atten-

tion U quelque chose. Il est impossible de fixer leur

esprit sur le même sujet. Leur organisation, relâ-

chée par un soleil ardent
,
produit en eux une

extrême indolence et une aversion insurmontable

[)Our le travail. Ceux qui sont riches et puissans

mangent tout le jour, et leur vie n'est qu'une suite

continuelle de voluptés : leur inactivité va jusqu'à

ne pas porter eux-mêmes lesallmcns à leur bouche,

eJ, on leur donne à manger comme aux enfans. La

quantité de nourritures succulent<\s, le charme du

climat , la beauté de leurs femmes leur inspirent

de l'ardeur pour les jouissances de l'amour. Ils

commencent de bonne heure à se livrer à la dé-

bauche. Leurs chansons, leurs danses, leurs spec-

tacles dramatiques respirent la volupté. L'hospita-

lité est d'ailleurs une de leurs vertus ; ets'ils aiment

à voler les étrangers, c'est parce que les trésors

(|u'on offre à leurs yeux excitent chez eux des ten-

tations violentes. A la guerre, ils se battent avec

bravoure; en un mot, ils sont aussi aimables que

peut l'être une nation sortie récemment de l'état

de nature.

« 2^. Les habilans des Marqueras sont les plus

be.'iux hommes du grand Océan , après ceux des
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îles tic la Société : en général, loui* teint est plus
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iidvivent sous

conséquent plus près de la lij^ne ; ils sont d'ailleurs

plus accoutumés à ne point se couvrir le corps : ou

voit cependant parmi eux des individus un peu plus

blancs: les femmes, qui sont communément cou-

vertes, sont presque aussi blanches que celles des

îles de la Société ; en général les hommes sont forts,

nerveux et bien faits : mais aucun n'est aussi charnu

que les Taïtiens; cette différence provient, je crois,

de ce qu'ils ont plus d'activité : comme la plupart

vivent sur les flancs et au sommet des hautes mon-

tagnes, où leurs habitations ressemblent à des re-

paires d'aigles placés sur les cimes inaccessibles des

rochers, ils doivent naturellement avoir le corps»

grêle et mince, puisqu'ils gravissent souvent ces

montagnes élevées, et qu'ils respirent un air fort

vif dans des cahanes presque toujours enveloppées

de nuages ; ils ont la barbe noire et de beaux che

veux; les femmes et les jeunes gens ont des traits

réguliers et agréables, et le visage ovale : mais lej.

hommes faits tatouent leur corps et leur visage

en bandes, en cercles, en lignes, en échiquiers,

€t ils serrent ces figures si près les unes des autres

,

que, malgré leur régularité, elles les rendent laidsj

les jeunes gens sont, pour l'ordinaire, très-beaux;

ils serviraient d'excellens modèles pour un Gauv-

mède : la physionomie des femmes est douce et

intéressante; tout leur corps est de la symétrie la

plus parfaite; les extrémités des doigts, des épaules,
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et I 1< foi dicon leurs de toutes leurs rormes,

blés; leur taille égale la taille moyenne des hom-
mes : il y en a très-peu , et peut-être n y en a-t-il

nucune qu'on puisse appoler petites. Ces insulaires

nous ont paru affables, civils et hospitaliers : ils

ont beaucoup de curiosité , et cette légèreté qui

forme le caractère général des nations placées sous

le tropique; mais noire relacbe parmi eux ayant

été irès-courte, nous ne pouvons pas donner des

détails plus particuliers.

« Nous ne sommes restés qu'une demi-heure à

Teoukéa, l'une des îles basses situées entre les

Marquésas et Taïti , et nous avons observé que les

naturels des detix sexes sont d'une couleur très-

brune, de slalnre moyenne, robustes et bien pro-

portionnés , et qu'ils ont des cheveux noirs ; ils

ont sur la poitrine , sur le corps , et quelquefois

sur les mains, des figures tatouées. Ils nous firent

un bon accueil , et échangèrent des cocos et des

chiens contre des clous. Quoique très-nombreux

et bien armés, ils n'essayèrent pas de nous insul-

ter. Je ne sais pas cependant ce qu'ils auraient fuit

si nous avions demeuré davantage à terre , car Icui"

nombre augmentait à chaque moment.

(( 5°. Les habitans des îles des Amis ne le cèdent

guère ou même pas du tout à ceux des Marquésas

pour la beauté. Leur teint est un peu plus brun

que celui du bas peuple des îles de la Société :

cette teinte d'un brun clair se rapproche beaucoup

du rougealre ou de la couleur de cuivre, et ne
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ppul par conscfjucnl pu.sscr pour une nuance du

Tioir ; Jcs personnnges les plus dlslinifués, et la

plupart des O-ninies, ont un teint cpii approeliede

celui des Tailiens rpii l'ont le plus clair. Leur taille

est plutôt au-dessus qu'au-dessous de la moyenne;

leurs traits sont uiales et réf^uliers; les honuiies

ne laissent pas croître leur barbe très-longue : ils

la coupent avec deux corpiilles aiguisées ; leurs

oreilles sont percées de deux irons dans lesqii«'ls

ils placent un ]iclit balon : leur corps n'oflro

pas ces contours si beaux et presque féuiiniiis

des cbefs des îles de la Société; mais se distin-

f^uent par les belles proportions et l'expression de

Ja vigueur ; un travail modéré procure à leurs

muscles le degré de développement convenable.

La taille des femmes est presque égale à celle des

Jiommes ; il n'y a parmi eux personne d'aussi gras

que dans les îles de la Société : leur teint biuu

convient à leurs traits réguliers, à leurs visages

ronds, à leurs yeux grands et animés; nn sourire

agréable égaie leur pbysionomie : leur taille est

éle'gante, toutes leurs actions ont de l'aisance et

de la liberté. Nous avons observé dans la foule , à

Tongatabou , une jeuue fdle d'environ douze ans,

qui avait des traits d'une régularité parfaite, le

visage ovale et un cliarme inexprimable dans l'ex-

pression de la pbvsionomie ; ses yeux étaient vifs,

brillans, pleins de vivacité; ses longs cbeveux

irisés flottaient négligemment sur ses épaules ; des

fleurs odoriférantes leur servaient de parure; ses
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niouv(îniens élaienl pleins de griees : elle tenait

<lans ses mains cin(| ponimes qu'elle jeiait ct(ju'( lie

rallrnpait en l'air avec une lial>llet(!' cl une ndres8(i

élonnanles.

»(Lecaraet(jredeccpeuplee8tr('pllementaiu)al)Ie:

sa conduite amicale à notre ('gard, quoi(p»eiiousl!ii

fussions absolument (''irangers, ferait honneur a la

nation la plus civilisée ; chaque famille nous pie-

seuiait des alirnens et de l'eau de coco avec un(;

hospitalité vraiment patriarcale : toutes leiu's ac-

tions annonçaient une âme g(5n('reuse et une char-

mante simplicitcî de mœurs; ilsont cependant quel-

ques-uns des petits défauts que nous avons obser-

vés parmi les Taïiiens. Leurs meubles, leurs arnu^s,

leurs manufactures, leur agriculture et leiu' mu-
sique supposent un esprit inventif et un goût

délicat.

« 4°' Apr('s cette nation
,
passons à une peuplade

peu nombreuse , à celle de l'île de Iniques : elle

î^'^st pas de plus de neuf cents individus, et est

fort inférieure à tous c'gards aux insulaires dont j'ai

dcîjà parlé et à la race desquels elle appartient. La

taille de ces insulaires est moyenne, c'est-à-dire do

cinq à six pieds; ils sont minces, mais bien 'mi^-

portionntfs; leurs traits ne sont pas beaux. Leur

teint est brun, plus foncé que celui des naturels

des îles dt\s Amis. Les hommes se couvrent à peine

les reins d'un morceau d'éiolfe; les femmes sont,

pour l'ordinaire, un peu plus vêtues j elles sont

plus petites que les hoiiimes et ont le visage plus

1
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agréable. Les hommes ont tout le corps tatoué

,

les oreilles percées d'une grande ouverture. Ce

peuple est bienfaisant et pacifique; quelques indi-

vidus exercent l'hospilalilc dans toute son étendue

et avec toute la pureté des anciens temps : mais ils

sont fort portés au vol. Sur le s-"'!
,
qui est sec et sté-

rile, on voit de vastes plantations de petites cannes

à sucre, de bananes et d'eddoës; mais le bois et

l'eau sont très- rares dans ce pauvre pays. Des

restes de plantations sur les montagnes, d'énormes

colonnes ou masses de pierres érigées dans les ci-

metières à la mémoire de leurs chefs et de leurs

héros morts, montrent que la population de cette

île et la puissance de ses habitans ont dû être au-

trefois plus considérables qu'aujourd'hui. Quel-

ques-uns de ces monumens ont vingt-sept pieds de

haut; de petits meubles sculptés avec délicatesse,

qu'on voit chez cette nation , sont des preuves évi-

dentes de son aptitude pour les arts, et de son

goût.

« 5". Loin de cette terre et de toutes les autres

îles du grand Océan , habitées par la première race

d'hommes, on trouve, près de l'extrémité sud-

ouest de cette vaste mer, les deux grandes îles de

la Nouvelle-Zélande, peuplées par la même race.

Le teint des insulaires est d'un brun jaunâtre et

rendu encore plus foncé par l'usag*? où ils sont de

le tatouer, ou plutôt de le découper en sillons ré-

guliers, qui empèclient souvent la bar])e de croître.

En général, ils sont d'une grande taille, robustes
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Cl formés pour la fatigue; leurs membres sont vigou-

reux el bien proportionnés, excepté les genoux qui

sont un peu difformes
,
parce qu'ils s'appuient trop

sur leurs jambes dans leurs pirogues. Les femmes

sont communément maigres; bien peu ont les traits

supportables ; leurs genoux sont aussi gros que

ceux des liommes; elles sont très-mal traitées par

leurs maris, qui les cbargent de tous les travaux

pénibles, comme chez tous les sauvages. Celle na-

tion est liospilalière, sincère et généreuse; les

guerriers y sont inlrépides et liardis; leur inimitié

est implacable et cruelle , et leur vengeance va

jusqu'à manger leurs captifs. Ils paraissent au reste

avoirbeaucoup de bon sens, et n'être pas dépourvus

de goût et d'industrie,

« Quant aux variétés des bommes de la seconde

race des insulaires du grand Océan , elles sont

toutes en dedans des lro|)iques.

« 1^. La Nouvelle-Calédonie ,
pays très-élendu ,

quoique proche du continent de la Nouvelle-Hol-

lande , esl habité par une race d'hommes absolu-

ment différente des naturels de cette dernière

terre
,
qui sont irès-iulnoes , et ils diffèrent à plu-

sieurs égards de tous les insulaires appartenant à

la première race répandue sur les îles orientales du

grand Océan. La plupart des habitans de la Noii-

velleCalédonie sont grands el robustes ; il n'y en a

point au - dessous d'une taille ordinaire ; mais les

femmes , qu'on y soumet aux travaux les plus pé-

nibles et les plus vils, sont communément petites.
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Tous ces insulaires ont le leint noirâlre ou plnlôt

enfumé , les cheveux crépus , mais peu laineux ;

la barbe touffue , les traits maies et prononcés ;

ils se fendent le bas de loreille , et ils l'élargissent

comme les babitans de l'île de Pâques. J'.ii vu nu

homme qui y portait Hix-huit pendans d'écaillé de

tortue d'un pouce de diamètre et de trois cpiarls ilc

pouce de largeur : de beaux contours dessinent lem-s

membres forts et nerveux. En général , les traits

des femmes sont grossiers; elles ont le visnge rond,

les lèvres épaisses, la bouche large; très- peu ont

la physionomie agréable; elles ont cependant les

dents belles, les yeux vifs, les cheveux bien bou-

clés; le corps de celles qui n'ont pas fait d'enfans

est bien proportionné. Ce peuple est d'un carac-

tère doux , bienfaisant cl obligeant pour les étran-

gers; mais un sol ingrat, leur fournissant à peine

une maigre subsistance, ne pouvait nous donner

ni racines, ni végétaux. Nous y avons laissé ua

chien et une chienne avec un verrat et une truie.

Ces animaux fourniront peut être un jour de nou-

veaux alimens à ces insulaires.

« 2^. Le teint des babitans de Tanna , l'une des

Nouvelles-Hébrides , est presque aussi noir que ce-

lui des insulaires dont on vient de parler; quel-

ques-uns seulement l'ont un peu plus clair. Les

extrémités des cîieveux de ceux-ci sont d'un brun

jaunâtre ; les cheveux et la barbo des autres sont

toujours noirs et crépus , et quelquefois laineux.

En gé iéral , ces insulaires sont grands ^ robustes ,

Ui'
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Lien fiiits, et ne sont nullement gros; ils ont des

traits niales et remplis de hardiesse; bien peu ont

une j)!iy'^ionomie désagréable. Le teint des femmes

ne difl'ère pas de celui des hommes. Celles qui

ne sont pas mariées sont bien faites ; mais presque

toutes sont laides
,
quelques-unes même sont af-

freuses. Je n'en ai aperçu que deux qui eussent des

traits passiblcset le visage rianl ; les deux sexes ont

les oreilles percées de grands trous ; ils y portent

plusieurs gros anneaux d'éciilles de tortue : la cloi-

son des narines est trouée aussi, et ils y placent

un petit bâton ou une pierre blancbatrecylindrique.

Leurs cheveux sont frisés d'une manière particu-

lière ; ce qui fait ressembler leur télé au corps d un

porc-épic qui a redressé ses piquans. Les hommes

sont tout nus; seulement ils enveloppent leurs par-

ties naturelles de feuilles attachées par un lien à

une corde qu'ils nouent autour de leur ceinture :

ils gravent des figures sur leurs poitrines et sur

leurs bras , et ils y appliquent des plantes qui élè-

vent la cicatrice au-dessus du reste de la peau. Ils

sont bons
, paisibles et très-hos[)italiers ; ils parais-

sent être braves dims les combats. Avant de con-

naître que nos armes étaient meilleures et plus

meurtrières que les leurs , un seul homme , avec un

dard ou une fronde, se plaçait souvent dans un

sentier , et empêchait un détachement de huit ou

dix d'entre nous de pénétrer plus avant. Ilsfiu-ent

d'abord défians et jaloux ; mais dèsque nous sûmes

quelques mots de leur hangue , et que nous leti
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eûmes convaincus que nous ne voulions pas leur

faire de mal , ils nous laissèrent passer et repasser

en liberté. J'ai fait plusieurs milles clans le milieu

des terres , accompagné d'une ou deux personnes

seulement
; je ne sache pas qu'ils nous aient janiiiis

rien dérobé. Ils montraient quelquefois autant de

légèreté que les autros nations du grand Océan ,

quoiqu'en général ils me paraissent plus sérieux;

mais ils sont vifs , li^iés , et prêts à rendre tous

les services qui dépendent d'eux , et à donner toutes

les informations qu'on demande.

5°. Les naturels de Malllcolo sont petits, agiles,

minces, noirs et laids; et de tous les hommes que

j'ai vus, ce sont ceux qui approchent le plus des

singes : leur crâne est d'une construction très-sin-

gulière ; depuis la racine du nez, en arrière, il est

beaucoup plus déprimé que celui des autres peu-

ples que nous avons eu occasion d'examiner : les

femmes sont difformes et laides , et obligées ,

comme tant d'autres , de servir de bêtes de somme ;

elles portent les provisions de leurs maris fainéans,

et elles soignent seules les plantations. Les Malli-

colais ont généralement les cheveux laineux et cré-

pus ; ils se percent les oreilles et le nez ; ils atta-

chent de gros anneaux à leurs oreilles , et passent

de petits bâtons ou des pierres dans leur nez ; ils

ont le teint couleur de suie , les traits grossiers

,

les os des joues et la face larges, toute la phy-

sionomie extrêmement désagréable, les membres

grêles, quoique d'une belle forme, et le ventre

mmm
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tellement serré par une corde
,
qu'aucun Europe'en

ne pourrait supporter ce pénible clat sans tomber

malade ; les parties naturelles sont enveloppées et

relevées vers la ceinture , suivant la mélliode des

habilans de Tanna et de la Nouvelle - Calédonie ;

l'un de leurs bras est orné d'un bracelet, qu'on

leur met quand ils vsont jeunes, de manière qu'on

ne peut plus l'olerdans la force de l'uge. J'ai aperçu

plusieurs individus couverts de poils sur tout le

corps , sans excepter le dos , et j'ai observé la même
parlicidarité à Tanna et à la Nouvelle-Calédonie.

Les Mallicolais sont ailles, vifs et remuans ;
quel-

ques-uns nous semblèrent médians et malicieux ;

mais la plupart sont bons et paisibles. Us aiment la

joie et le plaisir, la musique, le chant et la danse.

Quoique leurs traits empoisonnés n'aient pas tué

les clilens sur lesquels nous les essayâmes, peut-

être n'en sont-ils pas moins daui^ereux; car ces in-

sulaires nous retenaient la main avec beaucoup

cVinquiéiude et d'empressement
,
quand nous vou-

lions en essayer la poinie sur nos doigts. Je ne puis

pas concevoir d'ailleurs pour quelle autre raison

ils prendraient tant de soin de conserver la sub-

stajicc résineuse dont ils les enduisent. Quiros

,

qui vil la même nation , soupçonna aussi que leurs

liaits sont empoisonnés ; ce qui peut faire suppo-

ser qu'ils sont des ennemis cruels et implacables ;

mais, pour leur rendre justice
,
j'observerai qu'ils

se montrèrent envers nous pénétrés d'un sentiment

de justice et d'himianité. La plupart d'entre eux
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prirent de grands soins pour ne pas nous donner

des raisons de plasutes , et ils craignaient tellement

que leurs coinpalriotos commençassent les liosli-

lilés, qu'ils nous ont paru sentir l'importance d'une

première aj^ression, qui pouvait entraîner des re-

présailles de notre cÔK* : de plus , ils ont employai

souvent des précautions pour ne pas nous causer (!o

l'om braire.

« Quoique les habilans de la Terre du Feu n'ap-

partiennent à aucune des races du j:;rand Océan
,

ci qu'ils descendent probablement des babiiansde

l'Amérique méridionale, nous ne pouvons pas

nous dispenser d'en parler; mais la plup*«rt des

voy.'ii^eurs
., et même des historiens, ayant souvent

conlbndu les dliîereiis peuples de l'exlréoiité de

l'Amérique méi idionale
, je tâcherai d'abo» d de les

classer avec plus de précision.

« Le capitaine Wallls
,
qui a mesuré les habi-

tans d/? l'entrée du détroit de Magellan , a trouvé

que la plupart avaient de cinq pieds dix pouces à

six pieds de haut, et plusieurs six pieds cinq pouces

f't six pieds six pouces , et un des plus grands avait

six pieds sept pouces (mesure d'Angleterre); Bou-

gainville n'en a vu aucun qui eiu moins de cinq

pieds cinq à six pouces (mesure de France), et

aucun qui eût plus de cinq pieds neuf à dix pou-

ces : mais l'équipage de l'Etoile en avait rencontré

auparavant plusieurs de six pieds. M. de La Girau-

dais, quicommandailceltellùte, dit que le moindre

de ceux qu'il aperçut, en 1766; avait cinq piecjs
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sept pouces de France. M. Duc!os-Guyot, qui com-

mandait la frégate XÀi^le^ nous apprend que les

])lus petits de ceux qu'il rencontra, en 1766,

avaient cinq pieds sept pouces de France, et que

les autres étaient beaucoup plus grands. Si l'on eu

croit Pigafetla , compagnon de Magellan , il vit au

port Saint-Julien, un peuple baut de buit pieds

rp-spagne, c'est-à-dire de neuf pieds quatre

ponces d'Angleterre. Rnivet, qui visita avec Ca-

veiuiish , en i5g2, le port Désiré, y trouva des

boinnies de seiz(? palmes, c'est-à-dire de six pieds

anglais, en comptant quatre pieds et un demi-

j)OU(:e pour une palme. Ricbards Hawkins parle

aussi, en i5g5, des Américains du port Saint-Ju-

lien
,
qui éiMient d'une si baute taille, que les voya-

eurs les prenaient souvent pour des géans. Quel-

pies Espagnols ont préiendu que derrière le Cbili

il existe une peuplade buuie de dix ou douze pieds ;

mais connue ce témoignage est trop vague, et qu'il

n'est appuyé sur aucune autorité, nous ne le comp-

terons pour rien. Il paraît doncquesur le continent

^fAmériipie, prôs du cyp des Vierges, il y a une

n.'ition dont les individus sont d'une taille et d'une

force extraordinaires; qu'aucun d'eux n'a moins de

cinq pieds dix pouces (d'Angleterre) ;
que plusieurs

ont plus de six pieds; qu'un individu mesuré avait

six pieds sept pouces, et même que , suivant Piga-

fella, quelques-uns ont sept pieds quatre pouces.

Dans l'intérieur de l'Amérique méridionale, on

trouve des peuplades d'une taille encore plus banlc
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que celles que mesura le capitaine Wallis; carFal-

Ivuer, qui passa plusieurs années au milieu de ces

nations, dit que le grand cacique Cangapol
, qui

résidait à Huicliin, sur le Rio-Negro, avait sept

pieds quelques pouces de haut : Falkner, en se le-

vant sur la pointe de ses pieds, ne pouvait pas lui

loucher le sommet de la tele : il ajoute qu'il ne se

souvient pas d'avoir jamais vu un Indien qui eut

un pouce ou deux de plus que Ca.ii^apol : le frère

de ce cacique avait environ six pieds : ces deux

frères étaient de la tribu des Puelches. Ces peu-

plades vont rarement sur les bords de la mer, ou

anx environs du détroit de Magellan , et par con-

séquent elles sont peu connues des navigateurs qui

touclientsur ces cotes. C'est un étrange phénomène

pour nous que de voir toute une nation conserver

une taille d'une grandeur si remarquable; dans

nos sociétés, un commerce perpétuel avec des

étrangers fait que les races ne se maintiennent pas

pures; la corruption et la débauche des peuples

polis rend d'ailleurs la confusion des races encore

plus fréquente. Celle dépravation est portées! loin,

qu'O-maï lui-même est devenu l'objet de la convoi-

tise de quelques Anglaises de haut rang. Les Puel-

ches au contraire, et les autres Patagons , vivent

dans im pays peu fréquenté par des nations diffé-

rentes de la leur : leurs voisins , les Espagnols du

Chili et du Rio-de-la-Plata, ayant très-peu de com-

munication avec eux , ils ont le bonheur de n'être

pas troublés par les incursions et les déprédations
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de ces dangereux ennenns. Ils lirent aisément leur

subsiblance de la cliasse et de leurs nombreux

troupeaux sur un sol i'evùlc en pàltuagcs, d'une

étendue inniicnse, borné par la mer, et séparé

^ s autres nations par de liauus chaînes de ujou-

tagnt.
. ^^,^^3 position empéclie l'al.âlardissenient

de leur no.i^.
^..^^,^^ Lj.^ mariages se fiiisanl toujours

parmi des intl.;^i„jj d'une grande taille, la haute

stature et la force Oc. corps deviennent plus fixes,

et déterminées d'une lanière plus invariable; il

ne faut pas oublier que, ct^imiie la croissance du

corps dépend aussi des alimeii^, du climal et de

l'exereicc , tout concourt à rendre les Patagons

plus forts, plus robustes cl plus grands. La chasse

leur procure toute sorte de gibier; le climai est

assez doux, et ils ont d'ailleurs des vélemens de

peaux. Enfin, ils sont rarement en repos, ils rô-

dent dans les terrains iumienses de l'Amérique

méridionale au sud du Rio-de-la-Plata jusqu'au dé-

troit de Magellan : ils montent à cheval, ils vont

à lâchasse, ils se forment à l'usage de leurs armes :

ces exercices leur donnent de la force, sans que

des travaux trop prématurés et trop violens lape-

tissent leurs corps , et sans que la disette cl la faim

affaiblissent leurs organes. Le nord présente un

exemple curieux de ces vérités. Les gardes du feu

roi de Prusse , cl ujéme ceux du monarqtje a<:tuel,

qui sont d'une taille peu conunune, vivent à Pols-

dam depuis plus de cinquante ans; un grand nom-

bre des bourgeois de cette ville sont aujourd'hui

XXI. 25

I'*

J...J.

il;.

Uhn

'M
'0:-U. Il

.1 V

r 1.

m
in-

il Ç;;

!:ÏI-:Hi:,



m^^

i:;';;

W.

'.

ma
I

554 II 1 s -r o I n K c F, \ r, f\ A r- t:

( cil 1785) (l'une irès-hauie lalllo, cl on rsl sur-

toul frappe; de la stalure f,'igantcsrpio de hcaiieoup

de femmes : cela provient sùrcmcnl des liaisons et

des inariayes des gardes avec les J)our*^eoiscs.

D'après tons ces témoignages, il me paraît inî^'^^

et indécent de se inocpicr de ceux qui cr^
"'"^ *'""

core cpi'il existe à rexlrémlié de l'Arr ^'4"^ m<'ri-

dionale des pe. >!ades d'une tailJ-^
extraordinaire.

« Au sud du détroit de IV^^<-^'^''" »
sur la Terre

du Feu , on rencontre une j-nplade abâtardie ,
cpû

paraît avoir singulière^ient dégénéré des nations

du continent. Sa grosse télé, ses larges épaules, sa

forte poitrine, même les traits de son visage, prou-

veraient qu'elle descend des Palagons, quand même

Falkner, observateur intelligent et exact, ne nous

aurait appris qu'elle ai)partient aux Yacanna-Cun-

nibs. 11 paraît, d'après les relations citées plus liant,

que tous les individus de la grande race, vue par

Byron, Wallis, Bou.'^ainville, I.aCnraudais, et Du-

cios-Guyot, avaient des clievaux : les bourgades des

Yacanna-Cunnilis n'en ont pas; c'est même de lix

qu'ils tirent leur nom, car Yacanna-Cunnib signi-

fie /iomme À /^iW; -et comme ceux qu'ont observés

le capitaine Cook dans son premier voyage, et plu-

sieurs navigateurs bollandais et français, n'avaient

point de cbevaux, et naviguaient ordinairement

sur des canaux d'écorce, celte parlicularilé con-

firme l'assertion tle Talkner : il est cependant pos-

sible que les liabitans des parties les plus occiden-

tales de la Terre du Feu descendent des Kcy yous.
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trlbn (les lluliri('h('s, (pii apparli* Menià la iiallo!!

des IMoiiielics, et (pii sont peilis de (aille, mais

trapns. Les Individns ([ne nons avons renconirés

dans la baie de Noël lenr rcssemblaiein n'ellenKînt

un peu : ils ('laienl petits, Irapns, avaient la l(^'le

grosse, le leinl d'nn brun jaunâtre, les traits gros-

siers, le visaf;e large , les os des joues proe'minens ,

le nez plal , les narines el la bonehe grandes , la phy-

sionomie sans expression , les cheveux noirs el lis-

ses, (jui pendaient autour de la lêle (i'unemaniè*re

d('sagr('able ; la barbe peu fournie el courte, tout le

liant du corps annonçant la force, les épaules et

la poitrine larges, le venlre ('(roilet aplati, le scro-

tum tivs-long , les cuisses Uiinces et maigres, les

jamlu^s pli('es, les genoux larges, el les pointes du

pied t()iun(îes eu d(\lans; les pieds ne sont point

proportioniu'saux parties supérieures ; ces bommes
sont absolument nus, el ne portent cpiiin ]>etit

morceau de peau de pho(|uc sur le dos; les leni-

mes ont à peu pirs les mêmes traits, le uuMiie teint

el l(^s UK^'ines formes; en généial , elles ont de lon-

gu(;s mamelles j)endantes; outre la p(\iu de plioquc

ordinaire, un |)elil morceau de [)eau (foisc^aii ou

de pbocpie couvre leurs parties nalnrelles: la phy-

sionomie de tous ces Pencherais annonce la misère;

ils jviraissent doux el paclflrpies; mais lenr siupi-

dilé est exinMiie ; ils ne compnMiaienl aucun de nos

signes, très-inlelliglbles d'ailleurs pour toutes les

nations du grand Oec'an. De tous les mots (pills

prononçaient , nous n'avons distingué que celui de
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pesserei
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qu'ils rôpci.ilcnl souvent de manuTC ;«

nous faire croire qu'ils voul.iicnt exprimer I' t>

amitié pour nous, et qu'ils irouvaienl une Iciic

chose bien, (^uand ils parliiieni , j'obsorvai que

leur Janj^'ue comprend IV cl 17 jjréeédiM- d'un th

angbiis , et qui ressemble un peu à // des l)iibi(ans

du pays de Galles, et plusieurs sons f;rasscy«'s. Jls

senlîiieni l'Ijuile de baleine, et exlialaienl une

puanteur insnpporlable , de uianière que notis les

semions de Join ; dans les plus bciuix jours, ils

tremblaient de froid. Kn nu mot, la nature hu-

maine ne paraît nulle part déi;iad«'e à un étal si

misérable (pie chez ces êtres pitoyables, malheu-

reux et stupides.

Causes des dijférences de fespèce humaine dans les

îles du grand Océan.

i< Telles sont les dllVérences les plus remarqua-

bles qui forment 1rs variétés des deux jurandes races

que nous avons observées dans les îles du grand

Océan. Il reste à assij^ner les causes les plus proba-

bles qui produisent ces différences remarquables

des deux races. L'exposition à l'air libre, l'action

du soleil, la manière de vivre, le climat , la nour-

riture , enfin des coutumes particulières exercent

une influence puissante sur la couleur, la taille, les

habitudes et la forme du corps; mais il faut con-

venir en même temps que ces causes ne sont pas

les seules, et que le climat surtout ne produit pas

seul des effets aussi extraordinaires; car les Uollan-
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fiais ('tal)lls au cap de Ronno-Fspi'rance depuis cent

vinf^t ans sont toujours blancs et pareils aux Eu-

ropéens à tous égards : en les comparant avec les

Ilollcntois, indigènes de ccll»? partie du monde ,

on voit que la manière de vivre, et les alimens

joints au climat ne sullisent pas même pour pro-

duire cette difl'érence, pniscpie rpielques-nns des

fermiers hollandais les plus éloignés de la ville du

Cap vivent presque de la mcMue façon que les Ilot-

tentols leurs voisins. Ils ont de misérables bulles,

mènent une vie errante , suivent tout le jour leurs

troupeaux, se nourrissent de lait, du produit de leur

chasse et de la chair de leurs bestiaux. Si donc le cli-

mat opère une altération essentielle , il f;«ut un long

espace de temps; et nos connaissrmces sur les mi-

grations des peuples élant si imparfaites, et toutes

nos observations philosophiques sur f t-Llc matière

très-modernes, nous ne pouvons guère donner que

des conjectures.

(f II faut observer pourtant que , lorsque les peu-

ples blancs du nord vont habiter les cliuials chauds

du tropique , ils changent bienlôt , ainsi que leurs

cnfans, et que peu à peu ils se rapprochent, par

la couleur et par d'autres rapports, des anciens ha-

bitans; il est cependant toujours aisé de les distin-

guer de ces peuplades aborigènes. D'un aulrecoté,

il est vrai aussi que si les nations nées près de la li-

gne sont transportées près du pôle, elles conservent

leur couleur noire sans aucun changement. Mais

dans ces comparaisons, il faut toujours avoir égard

II-
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aux mêmes ciicoiislanccs : car si doux Européens

également LJancs vont habiter sous le môme cli-

mat chaud, et que l'un , bien vêtu, évite autant

qu'il lui est possible de s'exposer à l'air ou au soleil,

tandis que l'autre est obliijé de travailler en plein

air, ayant à peine quelques haillons pour se cou-

vrir, bientôt ils difforerout beaucoup de couleur.

Si celte diversité dans la manière de vivre a lieu

pendant plusieurs (générations, les descendans de

ces deux honiTues ne se ressendjJeront plus ^urre.

(( Dans le nord de l'Europe, les Danois sont d'une

blancheur remarquable ; ils ont des yeux bleus et

des cheveux roux ou blonds : les Bohénrieus, les

Polonais, les Russes , et en général toutes les na-

tions slaves ont le teint brun, les yeux noirs, et

les cheveux châtains ou noirs, quoique quelques-

uns de ces peuples habitent des latitudes plus hau-

tes que les premiers. Il faut chercher ici l'origine

de cette diilérence, non pas dans le climat , mais

dans les migrations : les Goths sont sans doute les

plus anciens babitans du nord, et par conséquent

ils ont eu plus de temps pour se blanchir peti à

peu que les tribus européennes des environs, et ils

ont eu aussi moins d'occasions de former des ma-

riages et des alliances avec les nations situées plus

au sud, qui avaient le teint brun et les cheveux

noirs. Les Slaves ou les Sauromaies descendent

des Mèdes qui habitaient jadis la Perse ujoderne :

ils furent long-temps établis au nord du Caucase

et de la mer Noire, pays très-chaud en été; et au
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cinquième siècle , ils étaient près du Danube , d'où

ils se répandirent insensiblement dans les contrées

qu'ils occupent aujourd'hui. S'ils conservent tou-

jours le caractère d'une peuplade du sud, cette

singularité s'explique par là. Ils quittèrent le sud

à une époque |)lus récente que les Gollis et les autres

peuplades teulones , et ils se sont mêlés davantage

avec les tribus asiatiques d'un teint plus brun que

les Danois et les Goths du nord.

(( Il paraîtdonc s'ensuivre de cet exemple, que les

peuples plus blancs, exposés à un soleil vif dans

les climats chauds
,
prennent bientôt un teint plus

brun; et quand ils ont une fois pris un caractère

fixe, ils le conservent avec très-peu d'altération :

mais je suppose qu'ils ne changent point leius ali-

ineiis, îeur manière de vivre et de s'habiller, et

qu'ils ne se méjfnt pas avec les nègres, les mulâtres,

et les autres peuplativ?s des climats chauds, abori-

gènes ou mélangées; autrenieiU il y a tout lieu de

croire que leur tempérament et leur leint dégéné-

reraient insensiblement.

(( Si les nègres ou d'autres peuplades au teint noi-

râtre où transplantent dans des climats tempérés,

ou presque froids, ils ne perdent pas aisément

leur couleur : s'ils ne se marient pas hors de leur

race , les premières générations offrent à peine des

altérations parmi les enfans. Le passage du noir au

blanc paraît en efifet plus dlflicile que celui du

blanc au noir; l'épidorme admet les rayons du

soleil et l'action de l'air, jusqu'à ce que la mem-

m-
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î)rano n'ticiilaire so'n colon'e de brun; mais dès

qu'elle IVsl une fois, rien n'est assez fort pour en

arracher la teinte f()nc('e : re?ip('riencc journalière

paraît condrnjer celle véiité. Un homme qui s'ex-

pose senlemenl nn jour à un soleil ardent brunit

beaucoup , et six (»u huit moisde précautions et de

soins ne sufïisent pas quelquefois pour le blanchir :

il est probable que les preiulcrs germes de l'em-

bryor) tiennent de la couleur, de la taille, de la

forme et du tefiqx'rament des parens, et que deux

peuplades différentes venant à diverses ép' ques et

par plusieurs voies dans le même climat, mais gar-

da».? tuie manière opposéede vivre, et prenant des

nourritures un peu dissendilables, conservent une

diillérence visible dans le teint, la taille, la forme et

l'habitude du corps.

« Rn appli'piant cette induction aux deux espè-

ces d'honiu)es du grand Océan, on supposera, avec

assez de vraiseiublance
,
qu'elles descendent de

deux dilïV'rentes races d'honnnes : quoiqii'elles vi-

vent à peti près dans le même climat, elles ont

conservé une difTérence de couleur, de taille, de

forme, d'iiabitude de corns et de tempérament.

Tâchons de prouver (pi elles viennent réellement

de deux différentes races d'hommes.

(( Les meilleurs historiens ont toujours pensé

que les nations qui en général parlent la même
langue, sont de la méuie race ou de deux races qui

ont de l'allinité entre elles, à moins ipie le témoi-

gnage bien autlientique d'un écrivain conlempo-

l .
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rain, ou qui a consulté des anciens monument qui

n'existent plus, ne déposent du contraire. Par i;,

même langue, en général, je comprends les dia-

lectes divers d'une langue : il est sur, par exemple,

que le hollandais, le bas-allem;ind , le danois, le

suédois, le norvégien, l'islandais, l'anglais (dans

les mots qui dérivent de l'anglo-saxon), le haut-

allemand actuellement en usage, et les restes du

golhi(pic qui se trouvent dans le NouveauTesla-

ment d'Ul fila, sont des diîdectes dérivés de la même
langue primitive. Ces dialectes diffèrent pourtant

à beaucoup d'égards; chacun a des mots particu-

liers pour des idées que la nation a acquises après

s'être séparée de la mère-tribu, et d'autres dont

elle s'est enrichie par la con([uèle ou par ses liai-

vSons avec un nouveau peuple. La plupart des mots,

quoique un peu altérés, conservent toujours assez

du type original pour montrer aux élymologistes

qu'ils appartiennent à la même langue-mère. Ainsi

les cinq peuples du grand Océan que j'ai cités

comme étant des branches de la première race,

parlent tous des dialectes qui ont une aflinilé

frappante dans la plupart de leurs motS; et pa-

raissent descendre originairement de la même
nation.

« J'ai recueilli des mots de la langue de chaque

peuple que nous avons visite, afin de pouvoir juger

jusqu'à quel point ces différens langages se ressem-

blent. J'ai remarcpié qu'en général les langues des

cinq peuples désignés plus haut, et qui sont ceux

h-c
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l\cs îI("' *^^ ^^ SocluU', des îles des Amis, des Mar-

f^j.Jsas, de l'île de P;V|ucs et de la Nouvclie-Zé-

Jijndo , ne dlflcrent qu'en ini petit noniijrede mois,

cjue ia diO('rence de la plupart de ces mots ne con-

siste que dans le chaui^enientd'un pellt nombre de

voyelles ou consonnes, et qu'il y en a beaucoup

dans tous les dialectes qu; sont restés absolument

les mêmes. Ces nations d^'sc<;ndent donc toutes do

la même tribu. Loa dilTérences dus dialectes pro-

viennent seulement de J i dinicuhé de prononcer

des consonnes que quelques insulaires articulent

pins aisément, tandis que d'autres les ont enlière-

ïiuMit omises. Quand une race émiii[rante trouva

ci;uis sa nouvelle contrée de nouveaux poissons et

de nouvelles plantes, il fallut leur donner de nou-

veaux noms
,
qui ne peuvent exister dans aucun des

auties dialectes. Les qualités de ces animaux , les

nouveaux végétaux dont on lirait de nouveaux ali-

mens ou de nouveaux vétemens, exij^'eaient néces-

sairement d'autres noms.

(( Pour prouver maintenant que les autres na-

tions du grand Océan sont d'un(^ race diflerente

de celles des peuples que je viens de nonmier , il

sulïit de recourir à leurs langages, qui non-seule-

nient difïèreiit en tout de l'idiome dont il a été

question plus baut , mais qui sont aussi très-dis-

tincts l'un de l'autic; on pourrait dire peut-être

qu'ils descendent d'autant de nations difïerentes,

s'il n'était pas inutile de les multi[)lier sans néees*

site, puisqu'en effet on i perçoit quei(|ue ressem.

i
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lilance dans les ns;»^es , dans la couleur, les formes

el l'habilude du corps.

« Si le lecieur veut remonter jusqu'au conllnent

ou jusqu'aux teires des environs pour trouver les

races primitives de ces dillércns insulaires, il n'a

qu'à jelcr les yeux sr^r nue carie du (^r.uul Océan,

il verra que celle me' est born('e à l'csi par T/lnié-

riquc; àrouesl, ])ar I'Ask'; ; au nord, par les îles

deTlnde, et au sud
,
par la Nouvelle-Hollande.

On esL d'abord porté à ci'Oire que les babilans des

îles du tropique viennent originairement d'Amé-

ricjue
, parce que les veiils d'est sont ceux qui do-

minent le plus dans ces parafes, et que les mis'>

râbles petites end)arcalions des i.aUuels [leuvent

à peine navijL^uer conlre le vent. Mais, après un mo-

ment de réflexion , on reconnaît (pie l'Amérique

n'ii pas élé peu|)lée trc'-s-lon^-temps avant l'épocpie

de sa découverte. On ne trouva sur cet immense

coniineiu que trois élals ou royaumes qui fussent un

peu considérables, et qui eussent fait des progrès

un peu remarquables dans la civilisation. L'origine

de ces gouvernemens ne remontait (pi'à peu près ti

quatre c(?nts ans avant l'arrivée de Coloud). Le reste

du pays était occupé par quelques familles errantes,

tellement dispersées sur celle vaste éiendue de

terres , que souvent il ne se trouvait [)as plus de

trente ou quarante personnes sur un espace de

cent lieues, et de longs intervalles étaient même
absolument dc'serls; au contraire, quand les Espa-

gnols découvrirent quelques unes des îles du grand

Hij-
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tinenl de l'Ainénque, ils les irouvèreni atissi peu-

plées qu'elles le sont anjourd'lini : il n'esl doiu pas

probable que leur population vienne d'Autérique,

Si on consulte d'allleins les vocabidaires du Mexi-

que, du Pérou, du Cblli ,et ceux des autres langues

américaines , on n'v«'«p<'''çoit aucune ressenibl.ince,

mênic é]oij,'uée, avec 1<'S lanj^ues des îles du grand

Océan. La couleur, les traits, les fornies, le tem-

pérament et les usages des peuples d'Amérique et

de ses insulaires sont absolunienl dinérens. J'ajou-

terai que lesdist;incesde six cents, sept cents, buit

cents, ou même mille lieues, qui sont entre le

continent de l'Auiériipie et la plus orientale de ces

îles, rapprocbées de la petitesse et du peu de soli-

dité de leurs pirogues, prouvent, suivant moi,

li une manière incoîUestable, que leurs babitans ne

sont jamais venus d'Amérique.

(f Voyons donc si la population des iles du grand

Océan ne vient pas de l'ouest : commençons par

la Nouvelle-Hollande. Tous les anciens navigateurs,

et surtout le capitaine Cook , en 1770, ont trouvé

cet immense continent très-peu babiié. La petite

taille de seslud)itans , la singularité de lems usages

et de leurs babitudes, la privation totale de-, cocos,

des bananes cultivées , et des co<bons , ainsi que

l'étal misérable delei»rs b ;;tes et de leurs pirogues,

annoncent assez que îes insulaires 'u grand Océan

ne viennent pas de la Nouvelle-Hcdlande; mais ce

qui est encore plus convaincant, leur langue est

ei

V
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enlibrement diftcrente, ainsi qu'on le voit par les

vocabulaires.

« Du côlo du nord, les îles du grnnd Océan se

trouvent pour ainsi dire liées aux îles des Indes

orientales. La plupart de ces dernières terres sont

hfihitéfs par deux difrérenles races d'homnies : sur

quehpn sunes des iMoluques , on hoiive une race

noire qui a des clicveux luiueux, qui est liaulc et

mince, ([ui parle une lant;ue pariiculièrc, et qui

liaMte les mont.ignes de Tintérleur du pî'ys : sur

difTércntcs îles, ces liuujines sont appelés Alfoii-

ries ou Haraforas. Les en les d.' e.os îles sont habi-

tées par une autre nation qui a h; teint brun, des

formes plus aqréablfs, les cheveux lonj^set bouclés,

et une langue diUeienle
,

qui est un dialecte du

malais. Les montagnes de rint('rleur de toutes les

Philippines sont liabiti'es par un peuple noirâtre,

roluisie, beliiipieux , cpii a les cheveux crépus , la

taille haute, de rcmbon[)()iul, et qui paile une

langue diflVM'cnte de celle <l'^ ses voisins ; m;iis sur

les bords de la mer, habite une race infiniment

plus blanche
,
qui a des clnîveux longs

,
qui [larle

diflerens idiomes, et est connue sons des noms di-

vers; mais les Tnivales ^ les Pauipatii^os et les Bis-

sajas sont les principales tribus. Les montagnards

sont probablement les plus anciens, et les autres sont

de race malaise ; car ce peuple, avant l'arrivée des

Européens dans t,es mers , avait renq)li toutes les

îles des Indes orientales. La langue de ces tribus

a également plusieurs rapports avec celle des

K
I,
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Malais. L'île de Forniose ou de Taï-ovan ronfernio

aussi dans riiiU-iieur de ses niontaijnes une race

d'iionimes bruns, qui ont les cheveux ciéj)us el J.i

face Iari,'e; les Chinois occupent seulement les

cotes du pays , surtout les cantons qui sont au nord.

Les hahiians de la Nouvelle-(juinéo , de la Nou-

velle-Breia^ne et de la Nouvelle-Irlande, ont le

teint noir; el, par les mœurs, les coulunies, le leni-

pérauienl el les (ormes, ils resseudjlent beaucoup

aux insulaires de la Nouvelle-Calédonie, de Tanna

et de Mallicolo , c'esl-à-dire, à la seconde race des

insulaires du i^'rand Océan ; et ces noirs de laNou-

veîle-(iuinée oui beaucoup de rapport avec ceux

des -Moluques el des Philippines. Les Ladroncs

ei les Candines, nouvellement découvertes, sont

liabilées par une race d hommes qui a une grande

rossendilance avec la première race du qrand Océan ;

leur taille, leur teiupéranjenl, leurs mœurs et leurs

usai^es, tout annonce celle aOinilé ; el , suivant

quelques écrivains, ils rcssend)lent presque à tous

ég.irdsaux Tagales de Lnçou ou de IManille; de

sorte qu'on peut suivre la li«j;ne des niii^rations par

une suite conlinuelle d'iles , dont Ja plupart nesont

pas éloignées de plus de cent lieues l'une de l'autre.

Des mœurs et des progrès de la civiîlsalion chez les

peuples du grand Océan,

« Le rauf^ que les femmes liennent dans la société

domestif^ue, a une extrême inlluence sur la civdi-

sation : plus une nation est misérable el «grossière,



'iifornio

10 race

us cl i.i

ent les

11 nord,

a Nou-

ont le

le leni-

aucoup

Tanna

ace clos

la Nou-

;c ceux

idroncis

i , sont

grande

Océan ;

t leurs

iiivant

à tous

le ; de

ns par

lesont

autre.

iwz les

)ciele

pivdi-

Islcre,

DES VOYAGES. 56j

plus elles sont traitées durement : celles de la

Terre du Feu détachent des rochers les moules qui

servent de nourriture princij)ale à la peuplade :

celles de la Nouvelle-Zélande ramassent les racines

de fougère dont on se nourrit ; elles apprêtent les

alimcns
,
préparent le phormium ; elles en font des

vélemens ; elles fabriquent les filets pour la pèche,

et elles n'ont jamais uti monuml de repos, tandis

que leurs maris passent la plus grande partie de

leur tenjps dans l'oisiveté : ce sont la les moindres

maux de ces malhemeuses; on ne leur permet pas

même de punir leurs petits garçons, qui souvent

leur jettent des pierres , ou les battent sous les yeux

et du cousenteuicnt du père : dévouées à la-brula-

lit(; des hommes , on les traite comme des bêles de

charge, saus leur laisser le moindre exercice de

leur volonté.

« Les femmes de Tanna, de Mallicolo et de la

Nouvelle-Cah'donie ne sont guère moins misi'îa-

bles : (pioiqu(; nous ne les ayons jamais vues batliies

ououlragé'cs par leurs propres enfaus, elles portent

cependant les fardeaux , et elles font tout le travail

domestique; ce sont de vraies bèles de somme. H
existe une compensation à celte malheureuse con-

dition : peiU-élre l'état d'oppression dans lequel

elles vivent, a produit chez elles un j)lus grand

dévelop[)ement des facultés intellectuelles que chez

les hommes. Leur constitution étant plus délicate

et leurs nerfs plus irritables, les rendent capables

de recevoir des impressions plus promptes et plus

>1
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vives; elles sont pins pott('(;s ;i 1 Imitation , <.i elles

observent plus rapidement Ic's propriétés et les

)ports des < li 1< niciicurc en conserve

mieux le souvenu'; leurs liicullés deviennent ainsi

plus en éiat de les comparer et de tirer d<; leurs

])erce|)ilons des i(i<'es générales. Elles sim» lilient

leurs diflérens travaux, et souvent parvi» iiuent à

de nouvelles invention» dans cette partie des arts.

Hahllures à se aouineltie sans réserve aux caprices

des hommes, on leur a appris de honne heure à

craindre les écarts des passions : leur r<'flexion est

plus ealnie et plus froide ; elles (cherchent à mériter

l'ajiprobation par la douceur et par les caresses;

elles contribueront, avec le temps, à diminuer

cette dureté de njteurs naturelle aux barbares; ainsi

elles disposent c«'s j)euplades à la civilisation. Les

Zélandais rej^aident si bien leurs (eunncs comme
leur propriété, (pie les pères et les plus proches

parens vendaient habituellement les Hiveurs de ces

mallieureiiaes à notre écpiipa^^e : les pères eux-

inémes irai'MÎent souvent ces victimes dans les lieux

écartés du vaisseau, et ils les abandon naien t à la bru-

talité des matelots , cpû ne roiit;issaient j)as de leur

faire violence , nialj^ré leiu' douleur et letu's larmes.

Si ces sauvages défendent quelquefois à leur fiemmes

tout commerce avec d'autres hommes, et s'ils pu-

nissent avec sévérité la Ir.insgression de cet ordre,

ce n'est pas par des principes d'équité , de modestie

et de délicatesse, mais afin tl'exercer leur droit de

propriété et leur autorité sur elles.
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« Les ftîmnios de Taili , des îles de la Sociélé,

des îles des Amis cl des Maripu'sas , sont moins

lyranni3('es par les hommes : celle raison seule

r.iillit pour prouver tpie ces insulaires ne sont phis

dans ri'liil sauvatçe , el qui! l'.tut les phicer n\\ peu

au-dessus des barbares. Par une conséquence de ce

qui a été dit plus liant, plus un peiqjle montre

d ha eiiards nom les feimmes , plus on remarq
l

]UC ciiez

lui des senlimeii luunains et des vertus sociales.

Les femmes de Taïli et des îles voisines ont (ws or-

j^anes extrêmement délirais, l'esprit vil li -«gi-

nalion brillanie, de la pénétration, de 'mi-

lité , de la douceur dans le caractère , t nd

désir de plaire. Ces qualitcs, jointes à la i>implicité

des mœurs primitives, aune franchise cliarruante

,

à une belle taille et à une jolie ligure , à un sourire

affable , à des yeux pleins de tendresse et de feu,

captivent le cœur des honunes , et maintiennent

l'influence du sexe dans les affaires domestiques et

publiques ; elles se mêlent dans toutes les assem-

blées; on leur permet de converser librement et

sans réserve avec tout le inonde ; elles sont ainsi à

même de cultiver et de polir leur esprit et celui

des jeunes gens : car l'objet principal de leur édu-

cation étant d'apprendre le grand art de plaire,

on les instruit de tous les moyens de gagner l'at-

tachement des hommes , et d'acquérir cette ama-

bilité de caractère qui ne manque jamais d'être

payée de retour par l'affection, l'amitié et l'amour.

Leurs chants, leurs danses, leur rire innocent et

(
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leur gaîlé badine, tout concourt à enflammer

d'amour les jeunes insulaires, et à cimenter des

unions qui ne flnissent qu'à la mort.

Quoique les Ta/tiennes aient déjà beaucoup poli

les mœurs de leurs compatriotes , cependant il

reste encore des usages qui semblent prouver que

les femmes n'ont pas toujours joui des égards qu'on

leur accorde aujourd'hui. Chez les peuples qui ne

regardent les femmes que comme des domestiques,

elles sont réduites à prendre leurs repas loin de

leurs maîtres orgueilleux. Il en est de même à Taïti

et dans toutes les îles de la Société
;
je n'ai jamais

pu découvrir l'origine de ces coutumes
;
je crois

que c'est un reste de l'état d'avilissement dans lequel

vivaient autrefois les Taïtiennes.

« La monogamie est universelle chez toutes les

nations du grand Océan. Quelques individus, sur-

tout parmi ceux d'un rang distingué, ont, il est

vrai, des liaisons avec plusieurs filles, toujours

prêtes à se livrer à la première demande; mais je

n'ai jamais ouï dire qu'une femme mariée ait cédé

aux désirs d'aucun amant.

« Quoique la polygamie soit si commune dans

les climats chauds et chez les nations barbares, où

les femmes sont censées appartenir en propriété

aux maris , il est à remarquer qu'elle ne s'est pas

introduite dans les îles du grand Océan , situées

sous un climat chaud , où le luxe a déjà fait des pro-

grès, et dont les habitans sont fort portés aux plaisirs

des sens; non plus qu'à la Nouvelle-Zélande, ni
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dans les îles qui sont plus à l'ouest , où cependant

on estime moins les femmes. Je crois qu'on peut

rendre raison de ce phénomène , en disant que les

mœurs des femmes sont plus douces et plus polies

,

que le nombre des femmes ne l'emporte pas sur

celui des hommes , et enfin qu'il est facile de quitter

une épouse et d'en prendre une autre , comme nous

avons eu occasion d'en voir plusieurs exenip'es.

0-Amo, mari d'0-Beréa , avait répudié sa femme

quand nous arrivâmes à Taïli, et O-Beréa avait

pris un autre mari. Patatou avait pris Ouainéou, et

s'était séparé de son épouse Polatehcrea, qui vivait

avec Mahiné
,
jeune clief d'Oraïedéa. Je ne crois

pas que la monogamie soit toujours un ellet de la

proportion égale du nombre des femmes et des

hommes
;
je pense au contraire qu'eu Afrique la

nature des alimens et du climat, et l'usage d'épou-

ser plusieurs femmes, ont produit une dispropor-

tion considérable entre le nombre des hommes et

celui des femmes; de sorte que maintenant il y

naît plusieurs femmes pour un seul homme. On a

observé que chez tous les animaux les accouple-

mens produisent le plus communément le sexe de

celui qui est le plus vigoureux et le plus chaud : si

,

par exemple , l'étalon est plus chaud et pkis vigou-

reux que les jumens, il naîtra plus de poulains

mâles; mais si les jumens sont plus vigoureuses,

si l'élalon est vieux et épuisé par trop do service ,

il naitraune plus grande quantité de jumens. Ap-

pliquons cette remarque aux habilanscle l'Afrique :

II-

v

Vf

é



Ci'] 2 HISTOIRE GENEUALE

il est évident que des hommes accoutumés à la

poly«^amie, énervés par l'usage des femmes, sont

moins forts, tandis que les femmes conservent un

tempérament plus ardent, parce qu'elles ont des

nerfs et des organes plus sensibles et une imagina-

tion plus vive, et parce qu'on leur rend moins sou-

vent le devoir conjugal. Il n'est donc pas étonnant

qu'elles fassent plus de filles que de garçons. Les

faits sont d'accord avec cette théorie , car les voya-

geurs conviennent tous que la polygamie se retrouve

chez touvS les peuples d'Afrique : aucun d'eux ne

rapporte qu'on y trouve beaucoup d'hommes sans

femmes ; chaque Africain en a au moins une.

Quand un peuple adonné à la polygamie vit dans

le voisinage des nations monogames, il est probable

qu'il lire de ses voisins , de force ou par le com-

merce , les femmes dont il a besoin; les Africains,

qui sont tous polygames, cl qui se marient tous,

ne peiLvont pas profiter de cet avantage; il faut

donc qu'il naisse parmi eux plus de femelles que de

maies.

« Quoique les colons établis au cap de Bonne-

Espérance ne prennent qu'une épc
,
j'ai observé

qu'à la ville et à la campagne, il y us de femmes

que d'hommes : c'est peut-être un eflet du climat

et de la nourriture; mais le libertinage des jeunes

gens en est la principale raison ; la quantité de

i'emmes esclaves qu'on y importe de Madagascar,

du Bengale , do Java , des Moluques et de la côte

des Papous, leur donne lant d'occasions de débau-
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die, el tant de facililé de former de bonne luxure des

liaisons avec ces femmes lascives
,
que les liommes

sont épuises avant le mariage : il arrive de là que

les jeunes Hollandaises de la colonie , nées sous

un ciel cbaud, bien nourries, et point affaiblies

par le travail, ont plus de force et un tempéra-

ment plus ardent, et qu'elles mettent au monde

plus de filles que de garçons. On assure qu'au

royaume de Banlam il naît dix femmes pour un

homme. Les remarques que je viens de faire ne

sont que des conjectures , et je souhaite qu'on

recueille à l'avenir , avec plus de soin , des faits

sur cette partie de l'histoire de l'homme.

« On a prouvé, par des listes très-exactes des

morts , que dans la plupart des pays de l'Europe

la proportion des hommes aux femmes est à peu

près égale , ou s'il existe de la difl'érence ,
que le

nombre des mâles est plus considérable dans la

proportion de io5 à loo. Si c'est là la mesure géné-

rale de la nature, l'habitude de la polygamie l'a

dérangée dans l'Asie et dans l'Afrique , en éner»

vant l'espèce des mâles. La polygamie étant ainsi

établie sur une partie du globe , et la monogamie

sur une autre, nous avons lieu de soupçonner que

la pluralité des maris est actuellement établie à l'île

de Pâques. On dit qu'anciennement les femmes des

Mèdes avaient plusieurs maris à la fois , et que celles

qui n'en avaient que cinq, étaient réputées mal pour-

vues : chez les anciens Bretons , dix ou douze

hommes n'avaient qu'une seule femme ; on permet

n
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aux femmes de qualilé, sur la côlo de Malabni

;pous< îr autant d 11 il leur pi lit: etnommes (

un voyageur nous a assuré dernièrement qu au

royaume de Tihet. plusieurs hommes, surtout les

frères et les parens, se réunissent pour avoir une

épouse en commun , et qu'ils s'excusent en disant

qu'il ne se trouve pas dans leur pays un assez grand

nombre de femmes. Quelque étrange que soit cet

usage, il n'en est pas moins sûr, et il a sans doute

des causes particulières. Dans les pays voisins , la

Chine, la Boukharieet l'Inde, où les hommes pren-

nent plus d'une épouse , il doit y avoir peu de fem-

mes, parce qu'on les enlève de force, ou par

adresse» ou par le commerce; il n'est donc pas

surprenant que plusieurs hommes aient une femme

en commun. Quand l'île de Pâques fut découverte,

en 1722, elle contenait plusieurs milliers d'habi-

tans. Les Espagnols , en 1770, y en trouvèrent en-

viron trois mille , et en 1 774 , nous en vîmes à peine

neuf cents. Ce décroissement de population est sin-

gulier ; mais ce qu'il y a déplus remarquable, parmi

ces neuf cents habitans, nous n'avons compté que

cinquante femmes en tout ; de sorte que le nombre

des hommes est à celui des femmescomme dix-sept

est à un. L'éruption d'un volcan ou un feu souterrain

ont pu détruire la plupart des habitans de cette île :

effectivement le capitaine Davis, en 1687, ressentit

un tremblement de terre violent dans les parages

voisins. Les Taïtiens connaissent les trembicmens

de terre , et ils croient qu'ils sont sous la direction
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d'une divinité j)ariiculicre, appclt'c iT/rtooi//. D'ail-

leurs celte conjecture est d'autant plus proliable

,

que les habitans de l'île de Pâques conslnilscnt

encore leurs habitations sous terre, et qu'ils les

soutiennent par des murailles sèches. Si ce désastre

arriva en plein jour, il est vraisemblable que la

plupart des hommes, étant hors des cabanes , fu-

rent sauvés, tandis que les femmes, qui gardent

ordinairement la maison
,
périrent toutes, excepté

celles qui se trouvèrent dans la campagne. Ces

femmes servent, suivant toute apparence, à plu-

sieurs maris; elles ne craignent pas de se prostituer

à une foule de matelots dans la même heure : celte

débauche leur est peut-èlre habituelle. Si la théo-

rie dont on a parlé plus haut était confirmée par

les faits et par l'expérience , il y naîtrait plus de

garçons que de filles; mais un trop grand nombre

connaissant la même femme, elle ferait peu d'cn-

fans, comme il arrive aux malheureuses qui ser-

vent aux plaisirs du public.

w Tous les peuples du grand Océan étant mono-

games, quoiqu'ils descendent des nations orientales

de l'Inde, presque toutes adonnées à la polygamie

,

il paraît que ce n'est ni la sagesse ni la vertu qui

les ont portées à suivre cet usage conforme à la

nature et aux vues de la Providence. Les premières

peuplades qui s'établirent sur ces îles étaient com-

posées probablement d'un nombre égal de femmes

et d'hommes ; et ce hasard les fit renoncer à la po-

lygamie à laquelle ils étaient accoutumés dans leur

;iii
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juilric*. La médiocre tUcndue dns terres nouvelles

rendil nécessaire la coniiniialion de celle coiiluine;

car si dans une pelite île un liomme s'appropriait

les droits <le plusieurs lionimes, en prenant pour

lui seul les (emmesqui doivent servir à plusieurs,

on s'en apercevrait bienlol; on ne tarder;iit p;is à

seveuf^er de celle usurpation injurieuse, et chaque

individu rentrerait dans les droits dont on voulait

Je priver.

« Les jeunes femmes de Taïli et des îles voisines

prodiguant sans scrupule leurs charmes à plusieurs

amans, celte conduite sunirait ailleurs pour les

écarter du mariage; ujais ces peuples n'ont pas jti;»

mêmes idées. Si elles font un enfant, le jeune,

homme avec qui elles vivent est censé en être le

père, et il jouit dès lors, ainsi que la mère, de

tous les privih'ges du mariage. Les hommes les

plus distingués de la peuplade ne craignent pas

d'épouser les filles qui ont eu des amans.

M Pendant notre seconde relâche à Oulietea

,

Boba , chef d'O-taha, venait nous voir souvent.

Un jour qu'il était sur notre bord, il aperçut ses

sœurs qui s'avançaient vers le vaisseau dans une

pirogue, et, me montrant la plus jeune, il m'enga-

gea à lui dire iieheïnê ppuva dès <pi'elle serait arri-

vée. J'adressai donc ces mots à la jeune fille, sans

savoir quelles en seraient les suites; la sœur aînée

releva à l'instant les vclemens de sa sœur cadette;

elle me montra qu'elle avait des marques de pu-

berié, et répéta cette cérémonie deux ou trois fois.



nouvel les

îoiilinne;

ipropriait

lani pour

lusionrs,

niit |)iis à

;l clmque

n voulîiit

î voisines

pliisieni'S

pour les

it pasje>

le jeune

n être le

nère , de

limes les

[nent p;)S

)ulielea

,

souvent,

ercut ses

Jans une

ui'enfja-

rait arri-

11e, sans

ur aînée

cadette ;

5 de pu-

rois fois.

1

DES VOYAGES. 'J'J'J

Je m'informai alors de l'objet de cette action, et

j'appris que surces iles c'est une espèce de déshon-

neur de ne pas avoir des nianpies de puberté. Dès

que ces marques paraissent, les jeunes fcmîuessont

obligées de subir une opération très-dnuloureuse.

On tatoue sur leurs fesses de grandes raies arquées :

ces raies sont honorables , et c'est une espèce de

prééminence de pouvoir faire des enfans. Si un

bomnic accuse une femme de ne pas porter ces

marques, elle ne peut pas, en honneur, se dis-

penser d'en mettre la preuve sous ses yeux (i).

J'ignore quelle est l'origine de ces étranges cou-

timies : il suffit d'avoir exposé le fait.

« 11 paraît que les liommes n'ont habité que mal-

gré eux les extrémités des zones tempérées, et qu'ils

n'ont choisi que fort tard
,
pour leurs demeures

,

ces climats rigoureux. La douceur du ciel en de-

dans et aux environs des tropiques, l'accroissement

rapide qu'y prennent les animaux et les végétaux,

la facilité de se procurer de la subsistance et un

abri contre l'inclémence du ciel , la profusion des

fruits et des racines qui y croissent spontanément,

(i) Les Thraccs ne s'embarrassaient point de la chasteté

de leurs filles , qui admettaient dans leurs bras tous les

hommes qu'elles voidaient; mais ils épiaient avec soin la

conduite de leurs femmes, qu'ils arljetaient fort cher de

leurs parens. Ils s'imprimaient déjà une es])('ce de tatonage

qui était réputée une marque de noblesse, deux qui n'étaient

pas tatoués passaient pour être nés dans l'abjeclion. (Héro-

dote , //(j. 5, c/jrt/?. 6.)
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loiit poi'lc à croiru que c'osl diiiis celle partie de la

terre que riionimc s'élaLiil d'al)ord : ce qui con-

firn'^ celle opinion , c'est que l'honiine sauva^'e ne

peut pas i .'onter les vicissitudes el les rigueurs

des pays sitmîs aux extrémités de la zone tcnip<''rée,

vers les zones glaciales, et que le hasard, ou une

nécessité cruelle, ont pu seules fixer les peuplades

à vivre dans ces misérables contrées.

« Quoique les insulaires du grand Océan n'aient

point de liaison avec des peuples très-policés, on

remarque que leur civilisation est plus avancée à

tous égards, suivant qu'ils se trouvent plus loin des

pôles : ils jouissent d'une subsistance plus variée

et plus abondante, ils ont des habitations plus spa-

cieuses, plus propres et mieux adaptées au cli-

mat; leurs vélemens sont plus légers, plus com-

modes ; la population est plus nombreuse, les so-

ciétés sont mieux réglées, la sûreté publique est

mieux établie contre les invasions étrangères, leurs

manières sont plus polies et plus agréables, les

principes de la morale plus connus et plus généra-

lement pratiqués, les esprits susceptibles de plus

d'instruction : ils ont quelques idées vagues d'uu

Etre suprême, d'une vie à venir, de l'origine du

monde; tout paraît tendre à leur bonheur, comme
individus et comm<î membres d'une nation. Au

contraire, les misérables sauvages qui habitent les

environs de la zone glaciale sont les plus dégradés

de tous les êtres humains : le peu d'alimens qu'ils

se procurent est dégoùiant; ils se réfugient dans
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les plus mauvaises cubancii qu'on puisse ujia^iner;

leurs f,'rossieis vêleniens ne les niellent pas ù l'abri

(les rip;neurs du climat; les peuplades sont peu

nond)renscs : sans liens et sans all'eclions récipro-

ques, exposés à louies les insulles des usurpateurs,

ils se retirent dans d'affreux rochers, et paraissent

insensibles à tout ce qui porte rempreinle de la

grandeur et de l'industrie ; une sliipidité brutale

forme leur caractère; quand ils sont les plus forts,

ils sont perfides, et agissent contre tous les prin-

cipes de l'humanité.

« En comparant la situation des naturels de la

Terre du Feu et de la Nouvelle-Zélande avec celle

de leurs voisins, on voit encore mieux que les

peuples qui habitent les extrémités glaciales de

notre globe ne jouissent pas d'autant de bonheur

que les nations du tropique. Aux environs de la

baie de Noël, les habitans sont en petite quantité ;

et a en juger par ce qu'en ont vu les autres naviga-

teurs, et par l'aspect génér.'d du pays, la popula-

tion ne peut pas y être considérable : ces terres

sont les plus méridionales de celles où nous avons

trouvé des hommes ; ces sauvages ne nous ont pas

paru sentir leiir misère et la vie affreuse qu'ils mè-

nent. Plusieurs chaloupes remplies vinrent à notre

vaisseau, et ceux qui les montaient n'avaient d'au-

tres vêtemens qu'un morceau de peau de phoque

qui ne descendait pas assez l)as pour couvrir la

moitié de leurs fesses; leur tète, leurs pieds et le

reste de leur corps étaient exposés à un degré de

.1 ; .
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Iroid qui nu niilit'u de Tolû tious p;iraissail vif,

quoique nous Tussions !)icn liuInlJcs; h\ icnipcra-

tiue de l'air t'iail comiiiuni'incnt do /|I3 à fjo'* <Ju

ihcnnoniàrc dv rahrcnlieit; ni les lioniines ni les

lenniies ne cachaient leurs parties naturelles; ils

exhalaient tous une puanieiu' insupportable , efl'et

de l'huile rance de baleine dont ils se servent sou-

vent, et de la chair pourrie de phoque dont ils se

nourrissent ; je pense que tout l(;ur corps est [)ro-

fondément imprégné de celle odeur désafj[réaljle :

lems cabanes sont des bâtons liés ensemble ,
qui

forment une espèce de voûte poiu* une butte, basse,

ouverte et ronde; ils joignent et rapprochent les

arbrisseaux des environs, et ils couvrent le tout avec

de riierbe sèche, et çà et là de morceaux de j)eau

de phoque ; la cinquième ou la sixième partie de

toute la circonférence est laissée libre pour une

porie et pour un foyer. Nous n'y avons observé

d'au'res ustensiles et d'autres meubles qu'un panier,

un peiit sac de natte, \m erochcl d'os attaché à un

long })aton d'un bois léger, destiné à détacher les

cofpiill'sdes rochers, un arc ujal fait, et quelques

tniis; leurs pirogues sonl de fécorce pliée tout

aulo'ir d'une pièce de bois qui lient lieu de plat-

bord : quelques outres bâtons d'environ un denii-

poitce d'épaisseur, j)lacés dans l'intérieur de la pi-

rog'ie, tout près l'un de l'autre, de manière à former

u'.ie espèce de pont, sont desîinés loul à la fois à

tenir ouverte la cavité de la pirogue, et à empê-

cher qu'on ne brise le fond eu marchant dessus :

ïï.
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dans un coin de ces misérables onibarcalions , ils

nielteni un monceau do lerre , cl par-dessus ils

cnlroliennenl \m feu perpétuel , uiérue en éré.

Outre la cliair des [diocpies donl on a déjà p.wlé,

ils se nourrissent de coquillages qu'ils font j^riller
;

ils frissonnent et paraissent fort aOeolés du froid ;

ils re{j[ardaicnl le vaisseau et ses diflérenles parties

d'un air indolent et stupide que nous n'avons re-

marqué dans aucune des nations du j^rand Océan.

« La baie Dusky est la partie la plus méridionale

de la Nouvelle-Zélande oii nous soyons abordés.

L'observatoire de l'astronome était fixé à un canton

qui j^îl par 45^47' de latitude sud. Celte baie, qui

a plusieurs lieues d'étendue , se divise en bras de

mers s[)acifcux et remplis d'oiseaux de difïéi'enles

espèces, et d'une quantité prodigieuse d'excellens

poissons : des troupeaux nombreux de phoques

couvrent ses rochers. Ces ressources devraient in-

viter les insulaires à s'y établir : nous n'y avons

cependant trouvé que trois (amilles. Leurs huttes

sont des bâtons fichés en terre, et mal couverts de

glaïeuls et de joncs. Les naturels n'ont aucune idée

de culture ou de plantations; leurs vétemens ne

couvrent que la partie supérieure du corps, et

laissent les jambes et les cuisses exposées à l'air ;

ils s'accroupissent contre terre pour les cacher sous

leurs manteaux, qui sont communément d'une

malpropreté extrême; ces trois familles semblaient

indépendantes les unes des autres. En arrivant au

port de la Reine Charlotte, nous rencontrâmes

i

'
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quatre ou cinq cents insulaires sur les côtes ; quel-

ques-uns avaient du respect pour des vieillards

tels que Tringobouhi , Goubaya et Tairilo
,
qui pa-

raissent être leurs chefs. Le poisson n'y est pas

moins abondant qu'à la baie Dusky j mais il est

moins bon : les oiseaux , surtout les oiseaux aqua-

tiques, y sont plus rares, et nous n'y avons aperçu

qu'un phoque, quoique nos deux vaisseaux y aient

relâché en différens temps. Le peuple y est vêtu

de la même manière que dans le premier canton :

ses habitations, surtout les hippas ou les forteres-

ses, sont meilleures
, plus propres , et garnies de

roseaux dans l'intérieur : il n'existe point de plan-

tations; mais on y connaît les noms de tarro et de

gormalla, que les habitans des îles du iropique

donnent à l'eddoës et à la patate ; ce qui annonce

que cette peuplade descend d'une tribu qui culti-

vait ces deux plantes, et qu'elle a perdu ou négligé

ce moyen de subsistance, ou parce qu'elle a trouvé

une plus grande quantité de poissons ou de nourri-

tures animales, ou parce qu'elle a fui si j)récipilam-

mentde sa première pairie, qu'elle n'a pu emporter

des racines avec elle, ou enfin par pure stupidité et

par indolence ; car nous avons vu ces sauvages man-

ger de la racine de fougère, qui est très grossière

et très-mauvaise. Le climat, sous le 4»^ parallèle

sud , serait favorable à la culture des eddoës et des

patates : il est évident que les naturels ont été au-

trefois plus heureux. Les Zélandais de File septen-

trionale qui vinrent à notre bord avaient de meil-
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leures pirogues et des vêtemens plus beaux. Nous

ne pûmes pas faire d'observations sur leur condi-

tion, parce que nous ne les vîmes qu'en passant;

mais d'après ce qu'on a dit dans la relation du pre-

mier voyage de Cook , et d'après ce que m'a con-

firmé de bouche ce célèbre navigateur, il est sûr

qu'ils ont des plantations bien cultivées, très-éten-

dues, régulières, enfermées de haies de ronces

très-fortes et très-belles; qu'un district de quatre-

vingts lieues au moins reconnaît un chef suprême;

que des chefs iuférieurs y administrent la justice

,

et que les insulaires semblent vivre avec plus de sû-

reté et plus d'aisance dans ce canton que dans au-

cune autre partie de l'île.

« Ce qu'on vient de dire semble prouver que le

genre humain et très-multiplié en dedans ou près

des tropiques , et très-clair semé vers les extrémi-

tés du globe. Les exemples qu'on a rapportés prou-

vent aussi que les peuplades qui sont privées de

liaisons avec les nations très-civilisées ont les facul-

tés physiques et morales moins avancées à mesure

qu'on s'éloigne des régions du tropique, comme on

l'a déjà dit plus haut : il est donc probable que les

fibres et tout le corps des sauvages des climats froids

contractent une dureté ou une rigidité qui cause

l'engourdissement, l'indolence et la stupidité;

leurs cœurs deviennent insensibles aux mouveraens

de la vertu, de l'honneur et de la conscience , et

incapables d'attachement et de tendresse.

« Tournons maintenant nos yeux vers Taïti , la
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metropoîe des îles du tropique , et vers ses heiireuj?

liabitansy et portons nos regards sur toutes les îles

de la Société et des Amis. Quoique la population y
soit consiflérablc , à proportion de l'étendue du
p.iys, il est probable que ces îles pourraient nour-

rir un bien plus grand nombre d'hommes, et que

dans les temps à venir on y remarquera un accrois-

sement de population , s'il n'arrive point de cata-

strophes , ou si on n'y établit pas des usages et des

règlemcns qui lendrnt à ralentir ou à arrêter la

propagation de l'espèce humaine. La fertilité du

sol, des plaines et des vallées , la végétation rapide,

et la succession non interrompue des cocos, des

fruits à pain , des pommes , des bananes , des ed-

doës, des patates, des Ignames et de plusieurs au-

tres fruits excellens; la division des terres en pro-

priétés particulières, le soin qu'y prennent les

naturels d'élever des cochons, des cliiens et des

volailles ; l'aisance et la propreté de leurs maisons

et de leurs pirogues; les moyens ingénieux qu'ils

emploient pour pêcher; le goût et l'élégance qu'on

remarque dans plusieurs de leurs ustensiles et de

leurs meubles; leurs vêtemens si bien adaptés au

climat, et variés d'une manière si adroite dans le

tissu et les couleurs; l'aménité, la politesse et la

délicatesse de leurs manières; leur caractère franc

et joyeux ; leur hospitalité et la bonté de leur

cœur ; la connaissance qu'ils ont des plantes , des

oiseaux , des poissons , des coquilkges , des insec-

tes, des vers, etc., des astres et de leurs mouve-
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mens, des vents et des saisons; leur poésie, leurs

chansons, leurs {lia .s et leurs ouvrages dramati-

ques, leur ihéogon .- et leur cosmogonie; l.t dis-

tinction des rangs et les usages divers de leur so-

ciété civile; les moyens employés pour la défense

du pays el le châllment des peuplades ennemies:

tout annonce qu'ils sont iiinniment supérieurs aux

tribus dont on a parlé plus haut.

« Le climat contribue sans doute à ces avantages,

et on pourrait même dire, avec raison ,
que c'en est

Ja principale cause; mais comme nous avons dé-

couvert plus à l'ouest de nouvelles îles, sous le

même climat et sous la même latitude dont les

insulaires éiaient bien moins avancés dans Ja civi-

lisation et dans les jouissances de la vie , il faut

chercher ailleurs l'origine de celte différence.

Les idées et les progrès des hommes dans les

sciences, les arts , les manufactures, la vie sociale

,

et même la morale, doivent être regardés comme
la somme totale des efforts qu'a faits le genre hu-

main depuis son existence. Les premières peuplades

entretinrent sûrement des liaisons entre elles ; elles

propagèrent et amassèrent ainsi des connaissances

utiles, des principes fixes, des réglemens positifs,

des professions mécaniques, qui se transmirent à

leur postérité. Les sciences, les arts, les manufiic-

lures, les lois et les principes de l'Egypte et des

nations de l'Orient furent adoptés en partie par les

Grecs, qui les transmirent aux Romains; les peu-

ples modernes ont retrouvé plusieurs découvertes

XXI. :a5
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qui avaient oté perdues long-temps depuis les an-

ciens. Deux systèmes remarquables sortirent de la

Clialdée et de l'Egypte , et se répandirent, l'un dans

l'Inde, à la Chine et aux extrémités de l'Orient, et

le second à l'ouest etau nord. On en aperçoit encore

cà et là des restes; mais dans l'intérieur de l'Afri-

que méridionale, et sur tout le continent de l'Amé-

rique, on n'en a point découvert de vestiges, ou

du moins très-peu. Plus une peuplade ou une na-

tion a conservé des restes des anciens systèmes,

plus elle lésa modifiés et adaptés à sa position par-

ticulière, plus elle a créé de nouvelles idées et de

nouveaux principes sur cette première base, et

plus cette peuplade doit être avancée dans la civi-

lisation et jouir d'un certain degré de félicité; au

conlraire , elle doit être plus ou moins misérable

,

suivant que les circonstances l'auront obligée à

oublier les anciens systèmes , surtout si elle n'a pas

réparé cette [)erte par de nouveaux principes et de

nouvelles idées, fondés sur le même plan. Diffé-

rentes causes peuvent avoir produit dans les peu-

ples qui ont quitté la mère- patrie l'oubli des idées

que celle-ci conservait : des haines intestines
,
par

exemple , obligent des hommes à abandonner leur

pays et le climat dans lequel ils ont été élevés. Pour

se mettre à l'abri du pouvoir ou des outrages de

leurs ennemis, ils errent sur un grand espace de

terres non occupées, qui sont dans un climat plus

froid ; ils ne trouvent plus les fruits du tropique,

qui croissaient spoiuanément dans leur patrie ; les



<•!

L's an-

; de la

n dans

enl , et

encore

TAfrU

l'Ame-

es, ou

ine na-

itèmes

,

on par-

es et de

)ase, et

i la clvi-

ciié ; au

sérable

,

igee a

n'a pas

)es et de

1. Dlffé-

los peu-

les idées

|ies ,
par

ler leur

lés. Pour

hages de

[pace de

liât plus

)piquc

,

Irie j left

DES "VOYAGES. SSy

racines, qui fournissaient une suljsistitnce abon-

dante avec peu de culture , exigent des 'ravaux fort

pénibles, et offrent à peine les simples besoins de la

vie, p.irce que la végétation n'est pîis aussi forte et

aussi rapide dans leur nouveau pays. Supposons que

cette tribu devienne par le laps du temps une nation;

de nouvelles divisions en détacbent une autre por-

tion qui va se fixer encore plus loin du soleil , où la

rigueur des bivers empécbe les racines et les fruits

les plus vivaces de cioître. Quoique ces bomnies fui>-

sent obligés de travailler un certain temps dans la

conirée qu'ils babitaienl avant leur fuite, ils étaient

surs au moins de s'y procurer de la nourriture;

mais, ne connaissant pas encore les productions

spontanées de leur nouveau climat, ils errent çà

et là avec peine pour chercber des alimens; ils

tâcbeni de tuer par force ou par adresse des animaux

ou des oiseaux , ou de prendre du poisson dans les

rivières ou dans les mers. Ces circonstances cban-

gent absolument leur manière de vivre, leurs ha-

bitudes, leur langage, et je dirais presque leur

nature ; leurs idées ne sont plus les mêmes ; ils

négligent ou ils perdent à jamais le souvenir des

découvertes qu'ils avaient faites dans leur premier

état : l'arbre dont ils liraient jadis leur vêtement

ne croît plus dans cette nouvelle contrée; leur

retraite a été si brusque, qu'ils n'ont emporté avec

eux ni plantes, ni graines, ni aucun des animaux

domestiques dont ils employaient jadis les peaux
;

ils sont cependant obligés de se procurer quelque

1

i ;
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couverture pour se préserver des rigueurs du climat

et de rinclémence du vent et de la pluie : ils se

servent donc des graminées ou des filanicns de

quelque autre plante , ou des peaux d'oiseaux ou

de phoques : la vie errante qu'ils mènent en cher-

chant leur subsistance les contraint à changer de

demeure aussi souvent que le gibier ou le poisson

deviennent rares; ils croient que ce n'est pas la

peine de bâtir des maisons vastes et commodes ;

une hutte qu'on élève au besoin suffit pour les

mettre à l'abri des vents froids, de la pluie, de la

neige et de la grêle. Les vieillards conservent peut-

être les noms elles idées des choses dont ils jouis-

saient autrefois; mais leurs cnfans en perdent le

souvenir, et à la troisième ou quatrième génération,

ils en oublient jusqu'aux noms : les nouveaux objets

qu'ils découvrent et dont ils commencent à se ser-

vir, les forcent à imaginer de nouveaux termes,

tant pour les objets eux-mêmes que pour la ma-

nière dont ils les emploient; c'est ainsi que leur

langue elle-même s'altère. N'ayant d'autres moyens

de subsister que la chasse et la pèche , ils sont

obligés de vivre en petites tribus éloignées les mus
des autres

;
plus rapprochés autrefois, ils donnaient

plus de moniens à la société; ils s'aidaient, se se-

couraient mutuellement et se communiquaient

leurs découvertes; maintenant ils ne peuvent fré-

quenter que les individus d'une famille ou d'une

petite tribu ; ils ne peuvent espérer du secours ou

de la protection de personne ; exposés à la voracité
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des animaux farouches, ei peui-êlre à la Larbari*;

des autres sauvages; incapables d'entreprendre un

ouvrage qui demande les efï'orls réunis d'un grand

nombre , le progrès de leur industrie est propor-

tionné à leur intelligence bornée ; il est rare que

le hasard fasse naître un homme de génie parmi

eux. Toujours occupés des moyens de pourvoir

aux plus prcssans besoins do la vie, leur esprit ne

pense pas à autre chose : celle race perd absolument

toutes les idées qui n'ont point de rapport à la chasse

ou à la pèche : elle doit donc dégénérer et s'abrutir

insensiblement, et tout ce que la raison et l'esprit

ont pu inventer [)endant des siècles s'anéantit :

faute d'exercer leur intelligence, ces créatures hu-

maines redescendent à la condition des animaux ;

étrangers aux venus sociales, ils s'attroupent par

habitude; tous leurs désirs se bornent à la sensua-

lité et à des jouissances brutales , et l'on retrouve

à peine en eux quelques restes de l'image brillante

de la Divinité.

« Tout homme sensé , accoutumé à réfléchir et à

moltre chaque chose à sa place, reconnaîtra sans

peine que la vie des sauvages tient moins de

l'homme que de la brute; que leurs jouissances

sont basses et fugitives
;
que leur misère est habi-

tuelle et souvent affreuse : loin d'envier leur sort

,

il se félicitera des progrès qu'ont déjîi faits dans la

civilisation les peuples parmi lesquels il a le bon-

heur de vivre ; il n'aura que du mépris ou de la

pitié pour ces sophistes atrabilaires qui , dominés

! :|
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par un farouche orj^uell et par la manîe d'une in-

dépendance exagérée , ne cessent de nous vanter

la félicité prétenrlue de riiomme errant à travers

les forets; système bizarre et meurtrier, qui, pla-

çant l'état sauv.jf^e au-dessus de l'état social , effa-

cerait pour jamais le seul caractère qui nous dis-

lingue des autres animaux , la perfectibilité de

l'espèce.

Des connaissances astronomiques , et des opinions

religieuses des hahitans des îles de la Société.

Toute la saison du fruit à pain, jointe au temps

où ces insulaires en manquent, s'appelle thao^ et

répond par conséquent à une année. Ils comptent

les révolutions de la lune, et ils leur donnent,

comme à cette planète , le nom de marama ou de

malama. Après m'avoir dit treize noms de lunes ou

de lunaisons, ils ajoutaient hàre-tc-tàou , c'est-à-

dire, l'année s'est écoulée; et ensuite oumànnou,

souvent , souvent, beaucoup de fois; ce qui semble

annoncer que le cycle des lunaisons doit se répé-

ter chaque année. Ils commencent l'année à peu

près en mars, à l'époque où ils font du mahié, ou

de la pâte aigrie du fruit à pain ; on en cueille alors

des quantités immenses pour cela, ce qui le rend

très-rare. D'après la seule énumération des treize

noms de mois, je ne puis croire que leur année

comprenne treize lunaisons : je pense plutôt qu'ils

en ont seulement douze, mais qu'ils intercalent de

temps eu temps un treizième mois, afin de mettre

fe



ine iri-

vanler

travers

li ,
pla-

I , effa-

)ns dls-

liu; de

ypinions

ciétc.

u temps

tàaot et

Diiiptent

onncnt

,

a ou de

lunes ou

c'est-à-

lànnoii

,

semble

\Q répé-

e à peu

hiéf ou

lie alors

Ile rend

treize

année

[t qu'ils

lient de

mettre

\^

DES VOYAGES. OQl

de raccord entre lanncc solaire cl l'année lunaire.

Je ne sais pas s'ils répètent souvent celte intercala-

tion. Voici les noms qu'ils donnent aux mois :

1. 0-porore-o-moua (i), Mars.

2. 0-porore o-mouri , Avril.

3. Mourelia , Mai.

4. Ooulii-èiya , Juin.

5. Houri-àma (ouhirri-oma) , Juillet»

G. Tàooua Août.

7. Hourî-èrre ( ouliirrièrre-erre-crre ) Sept.

8. 0-le-ari , Oclob.

9. O-te-t.iï, Nov.

10. Ouareliou (oouahcou, suivant Ilaw-

kesworlh) , Dec.

1 1. Ouae-aliou , Janvier.

12. Pipirri, Février.

i3. E-ounounou.

(1) Quelques-uns des mois ont des noms d'une significa-

tion connue ; mais j'ignore ce que signifient les autres.

O-porore-o-moua signifie la première faim ou le besoin.

2. O-porore- o-mouri signifie la dernière faim : le fruit à pain

^tant au temps de sa maturité quand on en cueille des quan«

tiics considérables pour en faire de la pâte aigre, on peut

expliquer pourquoi on a donné ces noms à ces deux mois.

Le quatrième mois, Oouhi-èiya , a certainement rapport à

la pêche à la ligne. Le huitième mois, 0-te-ari , est ainsi

nommé à cause des cocos nouveaux , qui probablement sont

alors très-abondans. Le neuvième mois, O-te-taï, fait allu-

sion à la mer. Le onzième, Ouae-ahou , à leur étoffe. Le

douzième, Pipirri , à une sorte d'épargne ou d'avarice peut-
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Chaque mois, suivant ce qu'on m'a dit, rsl de

vingt-neufjours, ce qui approche de la durée d'une

limaison. Si h-ur année n'a que douze mois, elle ne

contient que trois cent quarante-htiit jours; mais en

y ajoutant un treizième, elle en a troiscenlsoixante-

dix-sept. Dans le preuiier cas, elle a douze jours

de moins ; et dans le second , elle en a douze de

pins que l'année solaire; ce qui me fait croire

qu'ils ont un moyen qui nous est inconnu de mettre

d'accord l'année sohiire et l'année lunaire. Ce qu'il

y a (le plus reinaïqnahle, j'ai trouvé que chacun

des vlnjjl-ncufjours du mois a un nom particulier,

comme chez les Pers.ins. Leur mois commence dès

le moment où lu nouvelh- lune paraît, et après les

vingt-huit et vingt-neuvième jours, ils disent qu(î

la lune est morte , mavama matlé', ce qui prouve

que leurs moisnesont pas exactement de vingt-neuf

jours; qu'ils en ont quelquefois trente, et d'autres

fois vingt-neuf, suivant que la lune se montre plus

tôt ou plus tard; car s'ils comptaient exactement

vingt-neuf jours pour un mois, il serait bientôt

plus court que la nouvelle lune, et alors ils ne

poiirraient pas dire des deux derniers jours :

« Mavama mailéy la lune est morte. »

« Chaque jour est divisé en six heures, et la

nuit également. Pendant le jour, ils se contentent

\

i&tre relativement à la provision des fruits. Les mots renfermés

entre deux parenihcses sont les différentes manières d'écrire

les noms par les différentes personnes qui les ont entendus.
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de l(?s mesurer à peu près par la hauteur du soleil;

mais bien peu sont en étal de déterminer le com-

mencement et la fin de ces divisions par la hauteur

des étoiles pendant la nuit. Ces heures, qui répon-

dent à deux des noires, ont des noms pai liculiers,

et elles sont de la même lon^'ueur que cclh's des

Chinois. Je n'ai appris les noms que de quelques-

unes : ils appellent minuit oloiuahaïpo ; depuis

UMUiiii jusqu'à la pointe du jour, onlaï'jaoïi ; la

pointe du jour, outata-taheilu; le lever du soleil,

era-ouao; <pi;ii»d le soleil devient chaud, ils don-

nent à celle heure le nom de eiàt ououerra ; ([nund

il est midi, ils disent erà-t-ououate. Im partie du

soir, avant le coucher du soleil, est nonmiée par

eux ouahoilud ; et celle qui est après le coucher du

soleil, era-ouopo.

« Avec ces divisions de temps, ils observent les

corps célestes d'une manière exacte ; ils savent que

les étoiles fixes ne chanj^enl pas de position l'une

à l'égard de l'autre : une loiijçue expérience leur a

fait découvrir celles qui se lèvent et se couchent à

certaines saisons de l'année : ils déterminent par là

Je mouvement progrcssifdes planètes, et les points

du compas pendant la nuit. Topia était si habile

sur ces matières, que dans une navigation de près

d*un an , au milieu d'une mer inconnue , il ne se

trompa jamais en montrant au capitaine Cook de

quel côté était Taïli. Ils distinguent chacune des

planètes et différentes étoiles par des noms parti-

culiers : le soleil s'appelle Era^ et la lune Marama ;
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Vrniis, Touroan; Jiipilcr, Matai i, et Salurno,

A'a-ta-hia; les pli'iaiJes porl(?nt le nom de E-ou-

hettoa oouhàa (i); Sirliis, ou le cliicn, Taouhal-

touroa ; les éloilt.'S iormaiU le haudiiei- d'Orion

,

sont upp(.>l('cs E-ouhcUo mahou; la voie lactée,

T'eiyay cl une conièle , ou une éloile brûlante, 7s-

ouhiutou'ouerra. Les naturels ont aussi un nom
pour les étoiles tombantes, qu'ils appellent Epo^

ils croient que c'est un mauvais génie qui p.isse

rapidement à travers les cieux. D'autres étoiles quo

celles dont on vient de parler, ne leur sont pas

étrangères; mais leurs connaissances astronomi-

ques ne s'étendent qu'aux parties du monde qui

sont près <le Taïli ; car à quelque distance de cetle

ile, l'aspect varierait, et ils ne s*y reconnaîlrai<Mit

plus. Cependant une astronomie aussi bornée et

di's pirogues aussi légères que les leurs, ne les

ont p;is empêchés d'acquérir des connaissances siu-

la position des îles voisines. Topia, le plus intel-

ligent des Indiens qu'aient jamais rencontré les

navigateurs europt^rns sur ces îles, avait été à dix

(i) Je ne sais pas assez la langue de Taïli ponr donner la

signification littérale de tous ces noms ; mais je puis la donner

de quelques-uns. Les sept étoiles sont appelées EouhcttO'

ouhaà, ou les étoiles du nid. Les Taïliens ont probablemont

cà'u apercevoir la figure d'un nid dans la position »le r"*

étoiles. Ta-ouhettou , nom du chien , signifie la grande êlùile;

ils l'îi ont donné ce nom avec raison. TEiya , nom de la

voie li'actée, semble signiuir une y o\\c. E-ouheUoU'Ouerra y

i7om 'l'une comète , signifie /'eVtiiVc brûlante.

l
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on «!«)uze jouis tic navi^^'.Tilon à l'ouest rrOuIie-

tea : et , snlvanl le calcul cin r.qiitaine Cook , il avait

paiconiu environ rjualre ecins licui .s marines, ou

vinf^l (Icijn's de lon^iindr. Tandis qu'il ('lait sur

riùiilea\'ouï\, il raconta TluhUjire de ses voyif^'es, et

il donna les noms d(î pins de (juaire-viiijUls îles

qu'il connaissait; il décrivit leur grandeur <;t leur

|)Osition : il avait été siu' la plupart de ces terres;

et comme il remarqua lâentot parmi les ofïiciers

du Lord rmlliu!' des cartes, il donna les directions

néc( jsaires pour en tracer une suivant son récit. Jl

indiquait toujours la ré^^ion des cieux où chaque

île est située, et observait en même temps si elle

était pins faraude ou plus petite qucTaïti; lauto

ou basse, babiiéeondt'serte , el il ajoutait de lenips

en temps des détails sur le pays.

Leur système actuel d(r religion est un des poly-

tbéismes les moins révollans qu'on ail inventés.

Voici ce que nous en a appris Touavaï. Le motd'c/-/-

touaii une signification d'ene très-grande étendue,

quoiqu'il proprement parler il signiHe la Divinité :

on peut aussi le traduire par le mol de génie. Ils

admettent un être qu'ils appellent Eatoua-Raliaïf

qui est le Dieu suprême, ou celui qui domine sur

ions les autres. Chacune des îles qui environnent

Taïli a sa divinité particidière, ou, comme on

pourrait le dire avec raison, sa ilivinilé tulélaire.

Taïli et Eimeo sont sous la direction particidière

de Orouà-Altou; Tanè préside à Honaheiné; O-llou

à Oulietea ; On a à 0-Taha ; Taooulou à Bolabola ;

I
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0-Tou à Mauroua, el Taroà csl la divinité prin-

cipale de Tabouamànou. C'est toujours à celte di-

vinité particulière que le grand prêtre de chaque

île s'adresse dans les prières qu'il fait au grand-

moraï du prince de l'île. Ils croient que la grande

divinité est la cause première de tous les êtres divins

et humains; et comme ces peuples ont mêlé par-

tout ridée de la génération , on la retrouve dans

l'origine de leurs dieux inférieurs : voilà pourquoi

ils donnent à VEatoua Uahaï une com|)agnc du

soxe féminin : tous les Eatouas inférieurs , et mènje

les hommes, viennent de l'union de l'Eatoua-Rahaï

avec cet être du sexe féminin. Sous ce point de

vue, ils donnent à la grande divinité le nom de

Ta-rou-Tèay-Eloiimo , la grande lige génératrice;

mais sa femme n'est pas de la même nalure que

lui : ils croient que c'est une substance matérielle

et dure, (pi'ils appellent 0-Te Papa, un rocher. Ce

couple a procréé O-hina , la déesse qui a créé la

lune, et qui habile dans un nuage noir, qu'on

voit au milieu de celle planète ; Te-Vhettou Ma-
Tarai ^ le créateur des étoiles ; Ouuianioyle dieu

el le créateur des mers ; Oné-Oné (i ) ,
qui est le

dieu des vents. Mais la mer est sous la direction

de treize dieux, qui ont tous des fonctions parti-

culières, comme leurs noms semblent l'indiquer.

Voici comment on les n})pelle : i°. Ouroii-Had-

doii^ 2°. Taniaoui ; 5". Ta-àpi; /Ç . Aloii Âriono
;

(i) Oni sigiiilic le vent.
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5'\ Tania ,* G". TuhoiiMeonna ; 7°. Ola^Ma-

ouwe (i); S**. Olwaï ('P.)j 9°. Ohvatta j
10^. Ta-

Hua -y II". Tèou-t-eija (5); 12°. Omadouroii

;

i3 '. Ohvaddou. Le grand dieu TaroaT'Eay-Etou-

mou habile le soleil
,
qu'il a créé j il est représenlc

sous la figure d'un homme qui a de beaux cheveux

pendans jusqu'à terre ; il passe pour être la cause des

iremblemens de terre : les naturels l'appellent alors

0'3taoid. Lorsque le capitaine Cook fit, en 1769,

le tour de Taïti dans une chaloupe, il aperçut une

figure grossière de ce dieu , sous l'attribut d'O-

Maoïii ; elle était dorée et couverte de plumes noires

et blanclies. C'est la seule fois que j'aie entendu

parler d'une image ou d'une statue de leurs dieux ;

et le capitaine Cook ne dit pas qu'on ait du respect

pour celle grossière figure d'0-Maoùi. Suivant une

tradition des Taïliens, la grande divinité a créé

les divinités inférieures, dont chacune a formé la

partie du monde qui lui a été confiée; l'un pro-

duisit les mers, un autre la lune, les étoiles, les

oiseaux, les poissons, etc. etc. 0-M.;oùi, après

avoir créé le soleil , saisit l'immense rocher 0-te-

Pàpa, sa femme, qu'il traîna de l'ouest à l'est à

travers les mers : c'est alors que les îles qu'ils ha-

bitent maintenant se détachèrent de la grande

(1) Ma-ou signifie un requin.

(2) Ohvaï est le nom d'une i)icrre ou d'un caillou.

(3) TEiya est le nom d'un poisson ou d'une voile de

pirogue.
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m.'isse; O-Maoùi laissa ensuite celte grande terre à

l'est, où elle existe maintenant. C'est à celte époque

qu'on confia à chacune des divinités inférieures

dont on a parlé plus haut le soin d'une île en par-

ticulier. On ne s'adresse pas au dieu Tané plus par-

ticulièrenjent qu'aux autres divinités, et on ne

suppose pas qu'il a une plus grande j)art aux affaires

du inonde , si ce n'est à Houaheiné, parce que celte

île est sous sa surveillance, et qu'il y est révéré

comme la divinité lutélaire du pays. Outre ces

dieux de la seconde classe, il y en a d'autres d'un

rang encore inférieure ; l'un de ces petits dieux ,

appelé Oromelouà, est d'un caractère méchant; il

habite surtout près des moraïs et des toupapaous

(des cimetières), dans ou près des petites caisses

qui renferment les létes des défunts j chacune de

ces caisses, ou boîtes, est appelée, parcelle raison,

te-hvarré noté Orometouà , la maison du mauvais

génie Orometouà. Les Taïliens croient que le mau-

vais génie, invoqué par les prêtres , lue d'une ma-

nière subite celui sur qui doit tomber la vengeance

de ce dieu. Je ne pense pas que leurs prêtres soient

très-inlègres : si on les corrompt, ils enipolson-

iient sans scrupule l'homme qu'on leur indique,,

et ils attribuent ensuite cette mort subite à la ma-

lignité d'Oromelouà. Cette conjecture esl d'autant

plus probable, qu'on m'a assuré qu'il n'est pas

rare de voir les prières des prêtres à Orometouà

s'accomplir. J'ai entendu parler d'un autre génie

ou d'un dieu inférieur; appelé Orçmé-haouhaoïui,

lif;
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qui a aussi le pouvoir de luer les hommes, avec
celte différence qu'on ne s'adresse pos à lui en le
priant, mais seulement en sifflant. Les génies de
la dernière clisse sont appelés tihi. Les Taïliens
nous ont dit que c'est la substance qui voit, qui
entend, qui a la sensation de l'odorat, du goût et
du toucher, qui forme les pensées en dedans de
nous; qu'après la mort elle existe séparée du corps,
mais qu'elle vit près des cimetières , et qu'elle rôde
autour des cadavres ou des os qui y sont déposés :

ils la respectent beaucoup
, quoiqu'ils ne s'adressent

à elle qu'en sifflant. Ils nous ont appris d'ailleurs
que ces lihis habitent principalement les figures de
bois qu'on place près des moraïs, et qu'ils sont
mâles ou femelles, suivant le sexe de la personne
défunte; ils les redoutent, car ils croient que ces
génies se glissent pendant la nuit dans les maisons,
qu'ils mangent le cœur et les entrailles de ceux qui
dorment, et qu'ils les font mourir. Ainsi la reli-
gion, dans ces contrées comme dans beaucoup
d'autres, ne sert qu'à rendre l'homme plus absurde
et plus malheureux.

1 i
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